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malveillflQt aurait pu dééouvrir^ à l'examen di 
sa personne, de quel côté le destin le blessait 
car il manquait plusieurs brins h la plume d 
son chapeau , plusieurs bouts à ses aiguillettes 
et la bordure de son manteau n'était plus de li 
première netteté. Il ne fallait pas moins qui 
l'éclat de sa jeunesse pour empêcher d'observei 
la maturité de ses habits. Son père , anciei 
courtisan , lui avait appris à se tenir en gardi 
contre la malice des hommes ; les revers lui 
causaient moins de dépit et les succès moinj 
d'étonnemeut qu'à un autre. Il voulait parveJ 
nir, mais sans nuire à son prochain et sans fairJ 
tort à sa conscience. 1 

Le 25 septembre 1630, au matin, ce gentil- 
honime sortif d*^» p'eljl logement qu'il occupait 
klà-^ûrto Saint-flanor^pottr se rendre dans la 
I rue des-I^uvÈcils^-pù il se mît à regarder les 

i fenêtres j- à pa^sâï et" 'i^epasser devant une mai- 

j son da" ri&etTvçI apfiareoce , comme s'il se fût 

prépat^év^Y^t^ î^^iïgçance à quelque fâcheuse | 
1 dématch^. Il se décida enfin à frapper à la porte 

de cette maison , et monta un méchant escalier 
dont les degrés de bois braillaient sous ses pieds. 
j Une vieille servante lui demanda si ce n'était 

! pas à maître Lopez qu'il voulait parler, et, 

j comme il répondit par un signe de tête affir- 

matif, elle l'introduisit dans une grande pièce 
où il n'y avait guère que les quatre murailles. 
Dans un coin était un coffre de fer dont le cou- 
vercle soulevé laissait voir de gros sacs pleins 
i d'écus. Sur une table ronde, placée au milieu 
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de la chambre , étaient rangées en ordre plu- 
sieurs sébiles contenant des pierres précieuses 
de toutes sortes. On y voyait aussi des colliers 
défaits, des montures brisées ^ des étaux , des 
forets, des loupes et autres ustensiles d'orfèvre- 
rie* Sur un escabeau était assis inaitre Lopez^ 
grand bomrac maigre et voûté , avec une peau 
de couleur de pain d'épice, des traits arabes, 
l'œil singulièrement vif et les dents blanches et 
aiguës. II portait un vêtement rouge, boutonné 
du haut en bas, trop long pour un pourpoint et 
trop court pour une robe, Le caprice de la mode 
était venu chercher cet homme depi^is peu pour 
en faire un joaillier fameux. Aussitôt qu'il aper- 
çut noire gentilhomme, Lopez s,e leva et offrit 
un siège. /, ^o* • •. • " ,*^*^ 

— Point de cérémi^aie ^ ki dit Fétranger. 
Voici une bague ornéci'd^!ùa>diamrfnrf que je 
voudrais vendre; vous pl&ii;aîVil« devine l'ache- 
ter ? » .r ; /'^ * r» * ^ 

Maître Lopez prit Ità diaij^ant , Vèxa^ii^a soi- 
gneusement, le mit au soleil et le retourna dans 
tous les sens; puis il répondit avec l'accent 
espagnol : 

— Votre Seigneurie a besoin d'argent ? 

— Il est inutile de descendre à ces détails, 
dit le gentilhomme en rougissant. Vous plait-il 
d'acheter ce diamant ? 

— Si j'avais , reprit Lopez -, la jeunesse , la 
beauté , la naissance et la bonne mine de Votre 
Seigneurie, je ne vendrais pas mes bijoux. Votre 
Seigneurie se mariera et ne manquera pas alors 
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rez, et partir comme volontaire dans l'armée 
d'Italie. 

— Vous ne savez donc ))as les nouvelles? dit 
Lopez. La campagne d'Italie est heureusement 
terminée. On a signe une trêve qui va se chan- 
ger bientôt en paix générale. Le marquis de Spi- 
nola est mort de douleur d'avoir été battu par 
SchombergetThoiras. M. de Montmorency sera 
fait maréchal de France. Le roi revient , et les 
deux reines l'attendent à Lyon. M. le cardinal a 
pris les devants et est arrivé ce matin à Paris. Ce 
n'est plus le moment de vous mettre au service 
comme volontaire. La confiance dont vous m'avez 
honoré ne sera point perdue. Je vais porter votre 
diamant à un personnage capable de vous en 
donner un grand prix. Pour lui cela vaut quinze 
cents écus. Je veux que vous les ayez. Reven-z 
me voir sur los cinq heures. J'aurai peut-être 
quelque heureuse nouvelle à vous apprendre. 
Lopez n'est qu'un pauvre lapidaire; mais il sait 
servir un beau et brave jeune homme, quand 
l'occasion s'en présente. Au diable la fortune 
qu'il faut chercher à travers des balles de mous* 
quet ! ce n'est point l'affaire d'une personne de 
bon air. Un prince qui vous aime et vous favo- 
rise, une jolie fille qui vous épouse et vous donne 
un million, voilà de galants moyens de parvenir, 
autres que des horions et de la mitraille. Laissez 
que je dise deux mots k mon personnage, et vous 
verrez qui est Lopez TAbencerrage. Surtout, ne 
parlez à âme qui vive de tout ceci. A cinq heures, 
je vous attendrai. 
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En parlant ainsi , maître Lopw feittaît à là 
hâte son coffre-fort, rangeait ses sébiles de pier- 
reries, et couvrait son chef d'une coiffure plutôt 
semblable h un turban qu'à une barrette. Après 
avoir enveloppé la bague dans un papier, il re- 
conduisit le jeune homme jusqu'à là rue et se 
sauva en courant. 

Lé soir venu , M. de l'Age ne manqua pas 
d-étre exact au rendez-vous. 

— Entrez, monsieur, lui dit le joaillier , et 
prenez un siège. Nous avons du nouveau. Dieu 
est grand, et, s'il lui plaît, il vous peut mener 
loin: Je ne répondrai pas à votre confiance par 
des mystères. Sachez que le personnage à qui 
j'ai voulu vendre votre diamant est M. le cardi- 
nal de Richelieu. Je suis assez avant dans ses 
bonnes grâces pour de petits services particu- 
liers que je lui ai rendus. Votre bijou a donné 
tout d'abord dans l'œil de Son Éminencè ; mais le 
cardinal eutl'audace de m'offrir deux mille livres.^ 

« — J'en donnerais trois mille moi-même, lui 
répondis-je , au gentilhomme à qui ce diamant 
appartient , si ce n'était une personne à qui je 
m'intéresse et sur laquelle je ne veux point 
gagner. Votre Éminencè donnera quinze cents 
écus, ou elle n'aura point cette bague. 

«Le grand ministre m'appela juif, corsaire, phi- 
listin, quoiqu'il sache bien que je suis de la vraie 
religion, celle du divin prophète Mahomet. Quand 
il m'eut gratifié de ces injures en manière de ba- 
dinage, il poussa jusqu'à mille écus, et me parla 
d'autre chose , comme si c'était marché conclu. 
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Il prit enfin un chijffon de papier sur lequel il 
allait me faire uu bon de trois mille livres, lors- 
que je le priai de ne point se méprendre avant 
d'écrire, et qu'il me fallait quinze cents écus. Il 
m'appela sot , et je remis le diamant dans ma 
poche; mais, au bout d'un instant, il voulut le 
regarder encore. 

« — Lopez , me dit-il alors , sais-tu que tu es 
un habile homme , et qu'il y^ a de l'étoffe en tgi 
pour tailler un conseiller d'État ? 

«t — On en fait qui ne me valent pas, répon- 
dis-je. 

« — Et, reprit le ministre, il ne tiendrait qu'fe 
moi de te donner un bel emploi. Tu n'as qu'à 
mè faire un peu ta cour. 

« — Je n'ai point d'ambition, répondis-je; ce- 
pendant) si Votre Émineuce veut me protéger, 
cela n'est pas de refus. 

«t — Nous verrons cela , dit le cardinal; 
cherche loi-méme ce que je puis te donner. Al- 
lons, je te vais bailler en attendant tes mille écus. 

« — C'est quinze cents, monseigneur ; je ne 
puis accepter moins. 

u M. le cardinal chiffonna ses papiers avec 
dépit , et , prenant ensuite un air grave , il 
m'adressa ces paroles remarquables dont nous 
ferons tous deux notre profit. 

« — Écoute-moi, Lopez , me dit le ministre; 
ces cinq cents écus sur lesquels je bataille sont 
peu de chose pour moi. Ce qui me touche au 
cœur, c'est que j'attache une idée supersti- 
tieuse à cette affaire. Je n'ai point réussi h 
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te persuader; le pronostic est. mauvais. Cette 
journée sera malheureuse, et ce que j'ai en tète 
va écjiouer , chose plus funeste qu'une bague 
perdue. Reprends cette pierre ; je ne veux plus 
la voir jusqu'à demain. J'ai reçu un courrier qui 
me donne de l'inquiétude. Le roi est tombé ma- 
lade en arrivant à Lyon. Les deux reines sont à 
son chevet, et lui ont déjà arraché la promesse 
de me perdre à son retour à Paris. Ce n'e^t pas 
là ce qui m'émeut. Plût au ciel que ce grand roi 
y fût revenu! Mais cela montre combien mes 
ennemis ont d'acharnement contre moi^ Si le 
roi vient à mourir , ils m'accableront. Gaston 
d'Orléans me déteste, et, s'il monte sur le trône, 
j'aurai fort à souffrir. 

« Le cardinal, poursuivit Lopez, me parla de 
Monsieur en des termes si cruels, que je ne puis 
les redire à l'ancien ami de Son Altesse ; mais 
on y voyait assez le mépris dont il fait profession 
pour ce jeune prince. 

— Vous avez raison , répondit M. de l'Age ; 
il ne me convient pas d'entendre mal parler 
d'une personne qui m'a honoré de son amitié. 

— Le ministre, reprit Lopez, ajouta ces pa- 
roles : 

«( — Je suis allé ce matin au palais du Luxem- 
bourg , et Monsieur , qui ne savait pourtant rien 
encore, m'a reçu très-froidement. 11 faut que je 
m'accommode avecluî à tout prix , de sorte qu'il ne 
puisse plus me manquer sans se couvrir de honte. 
Après cela , je retournerai à Lyon en toute hâte. 

t< Nous en étions là, quand on vint gratter à la 
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porte, et nous vîmes entrer mademoiselle de Pont* 
Château , la cadette , nièce chérie du cardinal * . 

— Je la connais, dit M. de l'Age; une char- 
mante petite fille de douze ans, avec qui j'ai 
joué tant de fois sur le sable des jardins à Fon- 
tainebleau ! Elle était ma mie , et ^loi son che- 
valier , dans nos amusements. Son petit cœur 
était déjà plein de roman et de sensibilité. 

— Que dites-vous donc? interrompit le joail- 
lier. Vous oubliez qu'il y a quatre ans de cela. 
Mademoiselle de Pont-Chàteau a seize ans. Elle 
est grande, formée, belle comme les amours. 

— Je n'y songeais plus , Lopez. Elle aura 
oublié son pauvre chevalier. 

— M. le cardinal donc se déride volontiers 
aussitôt qu'il voit cette jeune fille. Elle vient le 
lutiner dans son cabinet, et lui demande tou- 
jours des aumônes ou des pensions qu'il n'ose lui 
refuser. L'Éminentissime prit le ton badin. 

« — Te voilà, Marguerite, lui dit-il ; viens un 
peu que je t'embrasse. Combien de baisers me 
donneras-tu, si je te fais présent d'un diamant? 

« Croiriez-vous que ce prélat àvaricieux osa 
m'offrir encore ses mille écus de la bague? Je 
saisis ma barrette pour sortir sans lui répondre; 
mais il me rappela et me demsftida qui donc était 
cette personne dont je prenais si fort les inté- 
rêts, et si ce n'était pas quelque mécréant de mon 
espèce. Il me vint un trait de lumière, et je vous 

1 Les trois cousines du cardinal lui donnaient le titre 
d^oncle, à cause de son autorité. 
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nommaî. Aussitôt la jeune fille se souvint de vous. 
« — Antoine de TAge, dit- elle, mon compa- 
gnon d'enfance ! Hélas ! le pauvre garçon , il a 
besoin d'argent? Vite, mon oncle, achetez-lui 
son diamant le double de ce qu'il vaut. 

— Ah! Lopez, interrompit M. de l'Age, 
qu'avez-vous fait , malheureux ! Vous avez trahi 
le secret de mon infortune ; vous m'avez dépeint 
aux yeux de cette aimable fille comme un homme 
réduit aux expédients. Je suis perdu dans son 
esprit, terni des pâles couleurs de la misère. 
Pourquoi suis-je venu ici ! Pourquoi vous ai-je 
parlé de moi ! Je voudrais m'étre cassé la jambe 
dans l'escalier de cette chétive maison. Maudit 
bavard ! maudit Lopez ! maudit diamant! 

— Si vous criez ainsi, reprit le joaillier, vous 
ne saurez point la fin de mon histoire, qu'il 
vous importe fort de connaître. 

— Eh ! que me fait ton histoire à présent , 
vilain Arabe? 11 fallait offrir ma bague pour rien 
à la petite Marguerite en lui disant de la garder 
pour l'amour de moi, en souvenir du beau 
temps où nous étions enfants. 

— Je n'ai eu garde de vous ôter le plaisir de 
l'offrir vous-même. Écoutez seulement la fin de 
mon histoire. M. le cardinal , entendant votre 
nom, l'a répété «deux ou trois fois d'un air ré- 
fléchi ; puis il m'a dit : 

« — Jene suis pas fâché qu'il aitbesoin d'argent, 
car, si je luirends un service, il me sera plusobligé. 

M Alors la jeune fille caressa son oncle en le 
priant de faire quelque chose pour vous, et fioa- , 
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lement le ministre m'ordonna de vous mander 
demain matin sur les neuf heures. Ne manquez 
pas d'y aller. Voici votre diamant. Dites un peu 
maintenant si je suis un vilain Arabe, et si je 
n'ai pas bien mené votre barque. 

— Oui, dit M. de l'Age avec amertume, on 
me donnera par charité une triste pension sur 

• la cassette du ministre ; mais je n'en suis pas là, 
et je refuserai net. 

— On ne vous offrira point de pension. 
Allez avec confiance au lever du ministre. Veuil- 
lez accepter de moi cent écus à titre de prêt 
pour vous mettre en équipage, car il vous faut 
des habits neufs. Tout ce que je vous demande 
en retour, c'est de vous souvenir que vous aurez 
du votre premier pas au bonhomme Lopez. 

— Eh bien ! nous verrous cela demain. Adieu, 
Lopez; s'il ni arrive bonheur, comptez sur ma 
reconnaissance. 

M. de l'Age emporta les cent écus. A mesure 
qu'il repassait dans sa tête les paroles de Lopez, 
l'espérance grossissait dans scm esprit comme 
une boule de neige qui va roulant. Pourquoi en 
effet le ministre aurait-il souhaité le voir à son 
lever, s'il n'avait quelque dessein de l'employer? 
La circonstance était délicate. Pouvait-on s'atta- 
cher au cardinal, ennemi constant, sinon dé- 
claré, d'un prince qu'on avait servi? D'un autre 
côté , fallait-il se condamner a l'oisiveté perpé- 
tuelle pour avoir occupé jusqu'à seize ans un 
poste où tant d'autres s'étaient succédé depuis? 
Cependant on ne se donnait m cardinal qu'à }a 
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condition d'être Tennemi de ceux qu'il n'aimait 
pas, et cela pouvait mener à de fâcheuses con- 
jonctures, comme une hostilité contre Monsieur. 
Ce parti n'était pas acceptable pour une âme 
droite et loyale. On ne pouvait prendre sans 
scrupule qu'un emploi dans la maison du roi. 
C'était sans doute ce que le cardinal saurait com- 
prendre de lui-même, et ce qu'il avait le des- 
sein d'offrir à M. de l'Age. Notre gentilhomme 
se mit , comme disait Lopez , en équipage d'ha- 
bits neufs. Il acheta des gants de senteur, des 
manchettes en satin de la Chine, et une plume 
fraîche , après quoi il attendit la nuit sous les 
arbres du rempart des Tuileries, et il alla se 
mettre au lit bercé par des fantômes de bonheur 
qui n'en avaient pas moins de charme pour être 
vagues et indécis. 

Le lendemain, Antoine de l'Age, ayant ajusté 
ses dentelles et mis à son côté sa plus belle épée, 
se rendit au Palais-Cardinal. Une douzaine de 
jeunes gens attendaient dans l'antichambre. 
C'étaient les fidèles du ministre, et, pour la plu- 
part, des hommes nouveaux , attachés tout ré- 
cemment à la fortune de Richelieu , qui prenait 
volontiers ses serviteurs dans les derniers degrés 
de la noblesse. Ces visages inconnus faisaient 
grand bruit dans la salle d'attente. Le jeune de 
l'Age se tenait à. l'écart. On se demandait qui 
était cet étranger; on le regardait avec inquié- 
tude et jalousie. On attendait que son nom et sa 
position fussent connus pour le traiter avec res- 
pect ou avec le dernier mépris, selon qu'il 
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serait à craindre ou sans crédit; mais à cause 
de ses façons qui trahissaient un homme qui 
avait du monde j et surtout a cause de l'énergie 
et de la fierté qui perçaient dans ses yeux, on 
n'osait parler de lui qu'à voix basse. Notre gen- 
tilhomme, retiré dans un coin, vit entrer par les 
petites portes quelques personnages célèbres 
dont pas un ne le reconnut: le vieux duc d'An- 
gouléme, bâtard de Charles IX et fidèle ami du 
cardinal ; le marquis de Rambouillet, dont Thô- 
tel était déjà le temple du bel esprit. Puylau- 
rens vit encore passer M. de Chàteauneuf , qui 
ne soupçonnait guère alors qu'il dût être garde 
des sceaux tout prochainement ; M, de Marillac, 
le garde des sceaux actuel, dont le cardinal savait 
déjà les intrigues; le président Séguier , Bois-* 
Robert, ami intime et bouffon du ministre. Ces 
personnages , convoqués pour une affaire qu'ils 
ignoraient, accouraient tous avec un air d'in- 
quiétude et d'empressement. Les jeunes gens 
mesuraient la profondeur de leurs saints au 
degré de puissance de chacun des passants. 
Lorsqu'ils virent que le nouveau venu ne con- 
naissait personne, ils en augurèrent mal pour 
lui, et finirent par décider que ce devait être un 
hobereau de province, cherchant fortune et 
frappant à tout hasard à la porte du ministre. 
Aussitôt que l'huissier parut, Puylaurens, qui 
savait l'étiquette, lui dit son nom en le priant de 
demander pour lui : c'était la formule voulue 
pour entrer lorsqu'on n'était pas inscrit. L'huis- 
sier retourna dans la chamibre à coucher; mais^ 
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au lieu d'ouvrir la grand'porte, il frappa de sa 
verge sur la boiserie pour qu'on fît silence. 

— Messieurs, dit-il, Son Eminenee est pressée 
et ne peut vous recevoir ce matin. Elle va partir 
dans un moment pour aller au Luxembourg. 
Vous êtes priés de l'y accompagner. 

Une agitation extraordinaire suivit cette décla- 
rs^tion de l'huissier. Les jeunes gens qui n'avaient 
point de carrosse demandèrent des places à leurs 
amis. On s'accorda ensemble de façon à ne lais- 
ser personne dans l'embarras, et bientôt tout le 
monde se trouva pourvu, excepté notre pauvre 
gentilhomme, pour qui ces arrangements étaient 
comme autant d'affronts. Voyant son entrevue 
maaquée , il ne savait plus que résoudre , lors- 
que la nièce du cardinal vint à passer. Ellç re- 
connut son ami d'enfance et courut à lui tout 
droit. 

— Vous voilà , Antoine i dit-elle en rougis- 
sant. Bon Dieu ! que je suis folle de vous parler 
comme je le fais ! Vous aurez oublié le temps de 
nos jeux.vQue vous êtes changé! 

— Je vous en dirai autant, mademoiselle, ré- 
pondit le jeune homme. Vous étiez une enfant , 
et je retrouve une belle et éblouissante jeune 
fiUe. Si je me souviens de nos jeux ! il ne faut 
pas le demander, car je vous appellerais tout de 
suite ma chère ]^arguerite comme autrefois, et 
tant de familiarité n'est plus de saison. Hélas! 
que ne sommes-nous encore dans les jardins de 
Fontainebleau l J'étais heureux dans ce temps-là l 

— Eh! reprit la jeune fille, n'attendez-voua 



- 16 - 

plus rien d'heureux dans l'avenir? Voyons , à 
quoi puis-je vous être utile? Disposez de mon 
crédit. Que demandez-vous? Il faut aspirer à 
quelque bel emploi. Sous le prétexte de mon 
ignorance en affaires, je puis me permettre bien 
des choses. J'ai des privilèges précieux. M. le 
cardinal, dans ses heures de mélancolie, a besoin 
de moi pour l'égayer. Quand je lui prépare son 
eau sucrée , j'ai toutes les peines du monde à 
voir en lui le politique savant dont les bras tou- 
chent aux deux bouts de l'Europe. Confiez-moi 
vos projets ; j'y songerai en travaillant à ma bro- 
derie. Je pousserai doucement à la roue ; l'oc- 
casion se présentera tous les jours de vous 
servir. Dites-moi ce que vous souhaitez, et vous 
aurez bientôt de mes nouvelles. Vous aviez un 
rendez-vous de mon oncle pour ce matin, et 
le voilà manqué. Ne vous embarrassez de rien , 
j'arrangerai les choses pour que vous soyez reçu 
demain. 

— Que vos grâces et votre naïveté sont char- 
mantes ! 

-r- 11 ne s'agit pas de cela. A quoi donc pen- 
sez-vous? Quel mauvais courtisan vous êtes ! Je 
vous parle d'affaires, et vous me contemplez sans 
écouter mes graves discours ! Est-ce ainsi qu'on 
doit solliciter? Il est aisé de voir que vous avez 
perdu l'habitude de fréquenter la cour. Revenez 
à vous, monsieur. Voulez-vous entrer dans la 
maison de mon oncle? Ce serait le mieux; 
nous nous verrions comme dans notre en- 
fance. 
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— Hé]as! je ne le puis pas, mademoiselle. 

— Seriez-voiis des ennemis de M. le cardinal? 

— Je ne suis l'ennemi de personne; mais 
j'eu!^ autrefois Tamitic d'un prince que M. le 
cardinal fait profession de haïr. 

— C'est vrai : je l'avais oublié. Votre passé 
vient, comme un fâcheux, s'établir entre vous 
et moi. Bonté divine! cela peut nous séparer 
pour la vie. Cependant vous aurez toujours une 
personne disposée à vous servir auprès de mon 
oncle, et, puisqu'il y a dans votre passé des sou- 
venirs qui vous attachent à sa nièce, ne pouvez- 
vous , dans votre cœur , les opposer à ceux qui 
vous lient au frère du roi? 

— Le premier de ces souvenirs , répondit le 
jeune homme, a déjà décidé de mes sentiments ; 
le second réglera ma conduite. 

— Ne me dites point de galanteries. Cela 
mettrait de la contrainte entre nous. Je veux 
croire que nous sommes encore enfants et que 
notre amitié est sans conséquence. 

— C'est justement pour vous rappeler nos jeux 
que je vous parle ainsi. Vous étiez la princesse, 
et j'étais le chevalier. 

— Àh! chevalier, que nous parlions bien 
phébus! La lecture des Amadis nous profitait 
merveilleusement. Vous aimiez trop les com- 
bats, les dangers, les géants pourfendus. C'était 
le seul reproche que j'eusse h vous faire. Pour 
moi, je préférais les scènes damour, et vous y 
aviez peu de goût. Vous vous êtes corrigé de ce 
défaut, à ce qu'il me paraît, et vous sauriez mieux 

i. 2 
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aujourd'hui vous acquitter an rôle de soupirant. 

— Sans doute, mais seulement pour vous 
obéir, princesse. Ne vous ai-je pas assez souvent 
délivrée des mains de Fenchanteur, lorsque vous 
gémissiez dans cette affreuse tour gardée par un 
dragon vomissant du feu ? 

— Il est vrai, chevalier : vous poussiez le 
courage jusqu'à la témérité. Ah ! que n'y som- 
mes-nous encore ! Il faut à présent faire sa cour, 
souhaiter le tabouret de duchesse ; et quand on 
me parlera mariage, c'est alors qu'il y aura des 
larmes! je n'ose y songer. Chevalier, soyons 
enfants le plus longtemps que nous pourrons. 
Mais je vois que vous ne parlez a personne ; ces 
messieurs ne vous ont-ils pas offert une place 
dans un carrosse? 

— Ils s'en sont bien gardés. 

— Laissez seulement que mon oncle vous ait 
donné le bonjour, et ils changeront de manières 
avec vous. Adieu, chevalier; je vais parler de 
vous à M. le cardinal. 

Lorsque mademoiselle de Pont-€hâteau fut 
entrée dans le cabinet du ministre, messieurs 
de la suite, qui avaient recueilli à la dérobée 
quelques mots de la conversation , s'amusèrent 
à gloser par jalousie. 

— J'ai deviné l'énigme, disait l'un d'eux; la 
mère de cet étranger était nourrice de la nièce 
de Son Éminence. 

— Et il est juste qu'on s'occupe du frère de 
lait, dit un autre. Ne manque-t-il pas un suisse 
à la porte de Ri^el? M. le csurdinal peut disposer 
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de cet emploi. Cela Tant bien six cents livres , 
sans compter le tour do bâton. 

— On y pecevrait les étrennes de Harion de 
Lorme, qui est généreuse. 

Le bruit courait alors que le ministre faisait 
des confidences à cette célèbre courtisane. 

Ces propos furent interrompus par les- huis- 
siers, qui ouTTirent les grandes portes. Le car- 
dinal de Richelieu parut, suivi d'un cortège de 
visages graves. 

— Messieurs, dit-il aux jeunes gens qui l'at- 
tendaient, ne doI^lez point de place dans vos 
carrosses à M. de l'Age; il montera dans le 
mien. 



II 



Antoine de TAge fut un peu étonné de se 
trouver tout à coup dans le carrosse du ministre, 
en téte-à-tête avec ce personnage si puissant ; 
mais il ne laissa pas voir sa surprise et se tint 
en homme qui sait prendre son rang. 

— Monsieur, lui dit le cardinal, j'ai appris 
avec plaisir que vous étiez à Paris. Je me félicite 
de Foccasion qui se présente à moi de réparer 
une injustice. Parce que le père a failli, ce n'est 
point une raison pour que le fils soit accablé. 
Nous allons faire en sorte que votre position 
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yous soit rendue. J'espère que vous m'en témoi- 
gnerez un peu de reconnaissance. 

— Ma reconnaissance sera éternelle, répondit 
M. de l'Age; car, s'il plaisait à Votre Ëminence 
de laisser retomber sur moi la faute de mon 
père, je n'aurais pas le droit de m'en plaindre. 

— Je sais, reprit le cardinal, que vous avez le 
cœur honnête et bien placé. Depuis longtemps 
le frère du' roi exprime hautement contre ma 
personne et les actes de mon ministère une ani- 
mosité qui m'afïlige. Il faut que cela ait une fin. 
Je prétends aujourd'hui faire toutes choses au 
monde pour me réconcilier entièrement avec 
Monsieur. Je veux user envers ce prince de pro- 
cédés tels que, sïl me refuse encore son amitié, 
tous les torts soient de son côté. C'est dans ce 
dessein que je ramène auprès de Son Altesse un 
ancien ami dont on l'avait séparée. En retour du 
service que vous allez recevoir de moi, je vous 
prie de m'en rendre un autre. Le prince est 
entouré de brouillons et de gens malveillants qui 
régarent et finiront par le perdre, s'il persiste à 
les écouter. 11 me faut un ami dans cette maison 
qui m'avertisse à propos des cabales et des mau- 
vais conseils. 

— Si j'ai quelque crédit sur l'esprit du prince, 
dit M. de l'Age, je ferai mieux que cela ; j'obli- 
gerai le prince h aimer le grand ministre choisi 
par le roi son frère. 

— Fort bien, jeune homme, reprit le car- 
dinal. Vous connaissez le caractère de Monsieur; 
c'est celui d'une femme qui ne voit que par les 



— 21 — 

yeux de ses favoris. Pour l'humeur, ce prince 
est un enfant capricieux , qui boude sans motif 
et trouve de la volupté dans la désobéissance. Il 
considérera toujours son frère et le ministre 
comme des pédants incommodes. Avec une niche 
d'écolier, il se croit vengé de la supériorité du 
roi, et, quand il m'a lancé au visage une injure, 
je puis impunément le frapper dans ce qu'il a de 
plus cher , dans ce «que son honneur le devrait 
obliger à défendre jusqu'à la mort. Il a cru me 
punir de l'avoir marié par force à une princesse 
dont il ne voulait pas , en mettant de vieux 
habits le jour de ses noces. Cette manie de con- 
spirer qui le travaille vient de l'impunité que 
lui assure le sang royal. D'autres payent de leur 
tête ses équipées, et vous savez comme il aban- 
donne ses amis. Le jour que Chalais est monté 
sur l'échafaud. Monsieur faisait une fortification 
en miniature drtns son jardin et ouvrait la 
brèche avec un petit canon de cuivre pour se 
divertir. Quand Ornano mourut dans sa prison. 
Monsieur laissa échapper cette étrange parole : 
' u Je n'aurai donc plus à me lever de grand 
matin pour aller demander au roi la grâce de 
mon gouverneur. » Ce prince s'attend à régner, 
parce que le roi est maladif et que nous n'avons 
pas encore de dauphin. Ce serait le plus grand 
malheur qui pût tomber sur la France, car Mon- 
sieur est incapable de gouverner. Le secret pour 
vous emparer de son esprit, c'est de vous déter- 
miner promptement sur toutes choses , d'avoir 
une opinion ferme et de la soutenir avec téna*- 
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eité, quand même elle ne vaudrait rien, car les 

Sens irrésolus cherchent leur appui sur la force 
es autres, et, s'ils combattent la volonté d'un 
conseiller, c'est pour se mieux convaincre qu'ils 
doivent se ranger à son avis. Pourquoi Monsieur 
a-t-il tant de confiance dans le Coigneux, son 
chancelier? Parce que le Goigneux est un bru- 
tal, et qu'il se résout sans hésiter à faire une mé- 
chanceté. Aux méchancetés près, faites comme 
le chancelier. Soyez encore plus prompt à résou- 
dre et plus entier que lui. Vous deviendrez 
bientôt maître absolu du prince, et vous pourrez 
être utile à l'État et agréable au roi. Je prêterai 
les mains à votre fortune, car cette commission 
est d'une importance incomparable. Appliquez-y 
votre intelligence, votre sagesse et votre dex- 
térité ; maintenez la bonne harmonie entre Gas- 
ton et le roi son frère ; c'est une tâche noble et 
belle. Pour moi, je sais de reste comment je dois 
me conduire avec Monsieur. Vos avis me suf- 
firont pour me bien diriger, et nous épargnerons 
ainsi de grands troubles à l'État. 

— Votre Éminence , répondit M. de l'Age , 
peut être assurée que je servirai ses intérêts 
avec autant de zèle et de soin que le permettront 
mon honneur et le respect que je dois à Monsieur. 

Le cardinal fronça les sourcils en fixant de 
ses yeux gris un regard pénétrant sur le jeune 
homme, conune si cette réponse lui eût donné 
de l'inquiétude. 

— Vous considérez-vous au moins comme 
mon oUigé? dit-il. 
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— De tout mon cœur , répondit Puylaurens. 
Votre Éminence s'apercevra, j'espère, de mes 
bonnes intentions , de ma reconnaissance et de 
mon dévouement. 

— A la bonne heure ! reprit le cardinal en 
adoucissant la sévérité de ses regards. Je n'ai 
pas besoin de vous dire entre les mains de quelles 
gens le prince est tombé; vous les devez con-' 
naître. Ce sont autant d'écoliers échappés. Mon- 
sieur se prépare étrangement à régner en cou- 
rant les cabarets la nuit, en soupirant pour des 
filles et des cuisinières, en faisant des tours à 
être arrêté par le guet. Tous ses amis sont des 
fous ou des coquins. Ghaudebonne seul est un 
honnête homme, mais incapable. Le secrétaire 
Goulas est un brouillon qui s'imagine devenir 
ministre quand le maître aura une couronne. 
Le petit Boulay a reçu dans la tête quelque 
coup de marteau, et vole les deniers du prince 
sous le prétexte de sa foHe. Blot est un ivrogne, 
un libertin et un athée , qui se fait une gloriole 
de ses vices , et se croit à la fois un poëte et un 
politique pour écrire de méchants vaudevilles 
contre moi. Saifvage, que Monsieur a mis dans 
sa chambre sans qu'il soit gentilhomme, est un 
piqueur d'assiette , bon convive et d'esprit , 
farceur de société, qui a gagné l'estime du prince 
par des grimaces. I^e Coigneux seul est capable 
de gouverner Son Altesse; mais, avec sa mine 
bourrue , ses façons de marchand d'orviétan et 
ses amours de Barbe*Bleue, il ne deviendra 
jamais que ce^ qu'il est. Il faut auprès de Mon- 
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sieur un honnête garçon de bonne maison, dont 
les intentions soient pures, et qui ait du bon 
sens. Vous aurez l'honneur, en vous emparant 
de ce prince, de le ramener dans des voies qui 
plairont au roi; mais, pour suivre une juste 
progression et ne rien brusquer, ne craignez 
point de vous mêler d'abord aux folies de Son 
Altesse; tirez des feux d'artifice, brisez des en- 
seignes et faites la débauche comme les autres; 
plus tard, quand vous aurez établi votre crédit, 
vous mettrez à la porte toute cette engeance. 
On ne vous interdit point d'avoir de l'ambition. 
Nous aurons encore à parler sur ce sujet. Je 
vous recevrai solus cum solo h mon lever l'un 
de ces jours. 

En causant ainsi, on arriva au Luxembourg, 
où la reine mère halDitait à l'ordinaire. Monsieur 
occupait ce palais taudis que Marie de Médicis 
était à Lyon, et d'ailleurs ce prince y venait 
loger volontiers pour se mêler plus commodé- 
ment aux cabales de sa mère contre le cardinal. 
Gaston d'Orléans , qui avait vingt-deux ans 
alors, eût été un homme d'agréable apparence, 
si les avantages de la taille et de la figure 
n'eussent été perdus en lui à cause de l'abandon 
de sa personne et du mauvais état de ses vêle- 
ments. La beauté de ses traits et la fraîcheur de 
son visage étaient gâtées par on ne sait quoi de 
morne qu'il avait dans la physionomie et qui lui 
venait des Médicis. Ces dehors négligés et cet 
air éteint seraient regardés aujourd'hui comme 
les indices d'un désordre de. la cervelle, et, 



L 



- «» - 

malgré l'esprit incontestable de ce prince, on 
pouvait en effet le soupçonner d'un léger déran- 
gement de tête en voyant ses manières de page 
et les inconséquences de sa conduite. Ses sail- 
lies avaient souvent de la finesse ; d'autres fois 
elles étaient d'une grossièreté barbare. Il ren- 
contrait des mots heureux, qu'il mélangeait de 
propos de corps de garde. Quoiqu'on lui eût 
annoncé la visite du cardinal, il affecta de ne 
point se tenir dans le palais, et le ministre le 
trouva au jardin, la bêche à la main, faisant de 
petits terrassements, et enfoncé jusqu'aux che- 
villes dans la terre. 

— Votre Éminence, dit-il en s'appuyant sur 
sa bêche, nous vient forcer dans nos retran- 
chements. 

— J'y viens avec une branche d'olivier à la 
main , répondit le cardinal, car j'apporte des 
paroles de paix. 

— Doucement! reprit Monsieur. Nous ne 
faisons jamais la paix ensemble sans qu'il en 
coûte la vie à quelqu'un. Voici déjà M. le Coi- 
gneux qui pâlit et Goulas qui voudrait être à la 
frontière. 

— Je suis bien décidé cette fois à devenir 
sincèrement l'ami de Votre Altesse, à mes dépens 
s'il le faut. 

— Vous serez donc, répondit Monsieur, le 
seul de mes amis qui ne risquera point d'avoiY 
la tête coupée. Ne^ voyez-vous pas que nous 
conspirons contre l'État, puisque noiïs remuons 
les terres du royaume avec la bêche et le 
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chariot? II faut nous feire un procès capital, et 
TOUS appellerez ce procès la conjuration des 
pioches. 

' — Votre Altesse est en belle humeur, dît le 
ministre d'un ton fort grave. Me permettra- 
t-elle à présent de lui dire sérieusement quelques 
paroles ? 

— Votre Éminence peut parler avec le sérieux 
d'un procureur, je Técouterai avec l'attention 
d'un président à mortier. 

— Monsieur, reprit lé cardinal, les démêlés 
que nous avons eus ensemble au sujet de votre 
mariage avec mademoiselle de Môntpensier sont 
déjà d'aâcienne date; ils doivent être oubliés, 
puisque Votre Altesse n'a pas eu sujet de regretter 
d'avoir fait ce mariage, puisqu'elle a vécu en 
bonne harmonie avec cette excellente princesse, 
puisqu'elle aime Mademoiselle, aimable enfant 
sortie de cette union, puisqu'elle a pleuré sa 

' femme avec toute la sensibilité d'un mari sin- 
cèrement touché. Si Votre Altesse se souvient 
encore de ses griefs contre moi, je la supplie de 
les effacer de sa mémoire, de recevoir les ex- 
pressions du respect dont je suis pénétré pour 
elle, et de me rendre enfin son amitié. De mon 
côté, je suis prêt à entreprendre tout ce qui est 
en mon pouvoir pour la satisfaire à l'avenir et 
mériter autrement qu'en paroles cette amitié 
que je désîre ardemment. 

— M. le cardinal , répondit le prince, je 
veux bien oublier mes anciens griefs, je veux 
bien croire à votre respect el accepter voire 
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amitié ; mais je la tiendrai pour autre chose 
que des paroles quand j'en aurai vu les effets. 

— Demandez-moi, reprit le ministre, tout 
ce qu'il vous plaira de distribuer à vos amis. 

— Je saurai bien faire la fortune de mes 
amis, dit Monsieur. N'ai-je plus de crédit? et 
faut-il des entremises du roi mon frère à moi? 

— Votre Altesse ne m'entend pas , dit le 
cardinal; je m'estimerais heureux qu'elle put 
avoir besoin de mes services en quelque ren- 
contre. 

— Eh bien ! je chercherai ce que je puis vous 
demander, et je vous le dirai sans façon. En 
attendant, voici ma main en signe de mon 
amitié. 

Le cardinal prit la main de Monsieur et la 
baisa respectueusement. 

— Votre Altesse, dit-il, a le cœur clément du 
grand Henri son père. A-t-elle conservé le 
souvenir du jeune Antoine de l'Age, qu'elle 
aimait particulièrement dans sa petite jeunesse, 
et dont on avait cru devoir la séparer? 

— Vous allez rouvrir une de mes blessures, 
dit Monsieur. Puylaurens était le plus cher de 
mes amis, et je ne suis pas encore guéri du 
dépit qu'on m'a donné en me l'ôtant. 

— Le voici, reprit le cardinal. Je vous le 
rends. Avancez, Puylaurens, et montrez votre 
respect k Son Altesse Royale. 

Puylaurens fit deux pas en avant. Monsieur 
jeta la bêche qu'il tenait et saisit son ami dans 
ses bras. 
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— Mon pauvre Antoine! dit-il, te voilà donc 
revenu ! Que je suis aise de t'embrasser! Mop- 
dieu ! que tu es grand et que tu as bon air1 Tu 
feras honneur à ma cour. On a dit que je t'avais 
oublié, mais du diable si cela est vrai ! Je n'au- 
rais jamais pardonné au roi ni à M. le cardinal 
de nous avoir séparés. 

— J'ai donc à présent mon absolution? dit le 
ministre. 

— Vous l'avez cette fois, reprit Monsieur. Mon 
amitié n'est plus une parole vaine ; elle vous est 
bien acquise. 

— Je suis heureux d'avoir trouvé cette 
occasion de plaire à Votre Altesse, et je la 
laisse maintenant au plaisir de revoir son 
ancien ami. 

Le ministre ayant pris congé du prince pour 
s'en retourner au Palais-Cardinal , Monsieur 
emmena Puylaurens sous les arbres du jardin. 
Il le retint une heure entière à causer des évé- 
nements qui s'étaient passés depuis leur sépa- 
ration. Il lui conta ses ennuis, ses humiliations, 
les maux dont on avait accablé sa maison et ses 
amis, et s'échauffa en parlant contre le cardinal ; 
puis il finit par s'adoucir en songeant au bon 
procédé dont le ministre usait envers lui. Il pria 
ensuite M. de l'Age de lui raconter ses aven- 
tures pendant la même période de temps, et 
tout le monde comprit à cette longue conférence 
que Puylaurens se trouvait tout à coup plus 
avancé dans la confiance du prince qu'aucun 
de ses autres serviteurs. La plupart de ces esprits 
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vulgaires en conçurent de la jalousie. M. le Goi- 
gneux seul eut assez de sens pour vouloir s'at- 
tacher à Puylaurens et s'assurer Fappui d'un 
favori qu'il eût vainement essayé de renver- 
ser. 

— Messieurs, dit le prince, voici l'heure du 
diner; il nous faut faire la débauche pour fêter 
le retour de M. de l'Age. Nous irons manger 
au cabaret du Rempart, et nous verrons après 
les comédiens du Marais. M. Blot prendra les 
devants pour faire préparer les viandes , et il 
emportera le meilleur vin que mon sommelier 
ait dans sa cave. 

Monsieur s'assit par terre pour ôter les pierres 
qu'il avait dans ses souliers, et demanda des 
bottes pour aller au Rempart à cheval. Ses 
pages voulaient lui donner un autre habit, mais 
il ne prit pas le temps de changer, et partit 
suivi de sa cour, avec de la terre dans ses ongles, 
de la boue sur son haut-de-chausse et les che- 
veux en désordre. Puylaurens monta sur un 
cheval des écuries du Luxembourg, et la bande 
évaporée se mit en chemin au galop. En passant 
sur le Pont-Neuf, on rencontra un carrosse de 
voyage à six chevaux. M. le cardinal sortit sa 
tête par la portière en souriant. 

— Oùdoncallez-vous?lui demanda Monsieur. 

— Je pars pour Lyon, répondit le cardinal. 
C'est la triste condition des hommes d'affaires 
que de n'avoir pas même un jour à donner au 
plaisir, au repos ni à la bonne chère. Adieu, 
Monsieur, divertissez-vous bien. 
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Le conseiller d'État des Noyers était dans le 
carrosse auprès du cardinal. 

— Ces jeunes gens, dit-il, sont tous bottés et 
armés comme s'ils allaient en guerre. M. de 
Mirabel avait raison d'en plaisanter comme il 
fit en disant au roi d'Espagne qu'il ne devait 
plus y avoir personne en France , puisqu'il 
avait vu tout le monde botté comme pour un 
voyage. 

— Ne vous y trompez pas , dit le cardinal, 
cette mode des bottes, des rapières et des che- 
vaux est un signe diagnostique de réchauffement 
des cervelles, du goût des entreprises, des con- 
spirations et des cabales. Nous ne sommes pas 
au bout de nos peines avec cette jeunesse tur- 
bulente. 

Tandis que le carrosse du cardinal cheminait 
lourdement le long de la Seine, Monsieur avec 
son essaim de jeunes gens arrivait chez le trai- 
teur du rempart des Tuileries. Blot avait com- 
mandé le repas. La table était dressée sous les 
arbres du jardin. Puylaurens s'assit à la droite 
de Son Altesse, et M. le Goigneux à la gauche. 
Le maître d'hôtel du prince, le bâton à la main, 
veillait à l'ordre du service et marchait devant 
les viandes. Le dîner se trouva bon et les vins 
étaient exquis. On fêta si bien le retour de 
Puylaurens, que les yeux devinrent fort brillants 
et que tout le monde parlait h la fois. On but à 
la santé du favori et à celle de M. le cardinal. 
Blot, qui avait coutume d'improviser au dessert 
de fort mauvais couplets contre le ministre, en 
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fit un eu l'honneur du cardinal. La compagnie 
chantait encore le refrain, lorsqu'un courrier 
tout poudreux apporta des dépêches de Lyon 
pour Monsieur. C'était une lettre de la reine 
mère;le prince, qui avait la vue un peu troublée, 
eut quelque peine à la lire. Un éclair de joie 
passa sur son visage et il cacha la dépêche dans 
sa poche. Après le dhier, on se promena devant 
les mares d'eau des Tuileries, où les bonnes 
gens de Paris venaient voir nager les canards 
et respirer le frais. Toute la cour de Son Altesse 
criait à haute voix et chantait en marchant de 
trarers. Monsieur prit à part le conseiller le €oi- 
gneux et Puylaurens. 

— Mes amis, leur dlt-il en balbutiant, j'ai 
reçu de grandes nouvelles. Le roi notre maître 
s'en va dans l'autre monde. Il a une fièvre dont 
les médecins disent qu'il ne doit pas réchapper. 
11 se peut que demain je sois appelé à me, mettre 
une assez jolie coiffure sur la tête. Mon petit 
le Coigneux, vous aurez le chapeau de cardinal. 
Ce qu'il y a de plus beau, c'est que notre ami 
le ministre branle dans le manche de toutes 
les façons. Le roi a promis à ma mère de le 
congédier en arrivant à Paris, s'il vient à guérir 
de son mal. Une cabale formidable de cotillons 
bourdonne autour du lit de Sa Majesté. La 
princesse de Gonti, la duchesse d'Elbeuf, toutes 
les femmes de la maison crient au cardinal 
comme à un chien enragé. Cependant le roi, 
tout en promettant de le mettre à bas, prend 
des précautions pour le garder de malheur 
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après sa mort. 11 a demandé le maréchal de 
Montmorency à son chevet et lui a fait jurer 
sur l'honneur de ne point souiFrir qu'on persé- 
cutât son ministre. Il y a aussi le côté bouffon 
deraffaire. La reine se voit sur le point de perdre 
tout crédit et de retourner en Espagne. Sa dame 
d'atours, cette folle galante de comtesse du Far- 
gis, me propose d'épouser la reine quand elle 
sera veuve, moyennant une dispense de Rome. 
Me voyez-vous le mari de madame Anne? J'ai- 
merais mieux épouser mademoiselle Ribaudon. 
Mes enfants, nous ferons une bombance la veille 
de mon ascension pour enterrer la folie. Mais 
comment pourrai-je devenir un grand roi, avec 
mes chemises déchirées et mes agrafes qui ne 
sont jamais à leurs places ? Le Coigneux , tu 
me donneras de gros conseils bien ennuyeux, 
et toi , Puylaurens , tu m'avertiras si je porte 
mes chausses à Tenvers. Oh ! que M. le cardinal 
fut bien inspiré ce matin de faire sa paix avec 
moi ! 

— Ces nouvelles sont de conséquence , dit le 
Coigneux; mais Votre Altesse s'imagine-t-elle 
que le cardinal n'en savait rien? 11 avait reçu 
des lettres avant vous, et il vous a joué un tour 
de gobelet en vous forçant à faire amitié avec 
lui, quand vous le pouviez écraser sans résis- 
tance. 

— 11 s'est moqué de moi ! s écria Monsieur, 
tu as raison. Je l'écraserai mieux et davantage 
pour m'avoir joué une comédie de tréteaux. 
Nous le mettrons dans une cage, comme la Balue, 
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et nous ]e montrerons pour deux sous dans les 
foires. Ce sera une fortune. 

— Monsieur, dit Puylaurens, pardonnez-lui 
en faveur de mon. retour, auquel je souhaite de 
vous voir attacher quelque prix. 

— Eh bien ! nous l'enverrons au fond de la 
Bretagne faire des corbeilles d'osier pour gagner 
sa vie. Çà, mes 4jmis, ne disons mot de ces nou- 
velles pour ce soir, car je veux aller voir les 
comédiens du Marais et casser quelques ensei- 
gnes de cabaret dans les rues en revenant au 
Luxembourg. 

— Votre Altesse, dit Puylaurens, devrait se 
préparer à monter sur le trône. Il lui faut orga- 
niser sa maison, son conseil, choisir des minis- 
tres, faire des discours. 

— Arrangez-moi cela ensemble, vous deux. 
Je m'en rapporte à vous. Allez-vous-en travail- 
ler ; moi je me moque des discours et des con- 
seils, pourvu que j'aie la couronne. Je veux me 
divertir aujourd'hui comme un mousquetaire en 
congé.* Demain vous m'apporterez le fruit de 
votre travail. Bonsoir, mes enfants. 

Monsieur courut après sa cour, qui marchait 
au hasard, comme font les gens ivi'es. Le prince 
n'étant guère plus solide sur pieds que ses cour- 
tisans, de bons bourgeois qui le regardaient pas- 
ser se dirent à voix basse : u Voilà le beau roi 
de France que nous aurions si Sa Majesté venait 
à mourir. )> 

— Mon cher Puylaurens, dit le Coigneux, je 
crains fort que ce prince-là ne soit jamais bon à 

I. 3 
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rien. Vous plairait^il venir coucher à ma maison 
de campagne? Nous causerons chemin faisant 
dans mon carrosse. 

Puylaurejis accepta la proposition. Tandis que 
le carrosse les menait à Saint-Cloud, ils voulu- 
rent aviser ensemble aux mesures à prendre 
lorsqu'on recevrait la nouvelle de la mort du roi ; 
mais, comme ils avaient tous deux la raison fort 
endommagée par les fumées du vin, ils s'aperçur 
rent bientôt qu'ils divaguaient, et se mirent à 
rire de bonne grâce de leur folie. 

— Si vous m'en croyez, dit Puylaurens, nou3 
gouvernerons la France demain. Tour aujour- 
d'hui, le plus pressé est de dormir. 

La maison du conseiller le Coigneux à Saint- 
Cloud était située près de la Seine, non loin du 
fameux cabaret de madame du Rier. Le jardin 
en était beau et les ombrages épais. Quand Iç. 
carrosse entra dans la cour, la nuit commençait 
à devenir fort sombre. Le conseiller, assoupi par 
le vayage, se traîna comme il put jusqu'à son 
lit, en ordonnant qu'on menât son hôte à la 
chambre d'honneur. Un valet à mine farouche, 
comme celle de son maître, conduisit Puylaurens 
dans un appartement meublé avec assez de luxe, 
et, après avoir allumé les chandelles, il disparut. 
Au lieu de se mettre au lit, Puylaurens ouvrit 
les fenêtres pour respirer l'air du soir. Les sons 
d'un luth de Bologne arrivèrent jusqu'à ses 
oreilles^ et bientôt une voix de femme se fit en- 
tendre. Cette voix semblait partir de quelque 
point du jardin, et, coa^ne Puylaurens aperçut 
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une faible himiève sous les srhves, il penst qu'il 
devait y avoir un autre covps de logis habité p^x 
une dame. Notre jeune homme, poussé par la 
curiosité , attendit que les valets fussent endoPr 
mis, et descendit au jardin. Il se glissa douce- 
ment le long d'une charmille et découvrit en 
effet une maisonnette dont les fenêtres étaient 
ouvertes. Une jeune dame assise devant un pu-r 
pitre chantait en s'accompagnant d'une raandore, 
comme dans )es tahlepyx hollandais. Elle était 
d'une beauté remarquable, et maniait son luih 
avec une grâce parfaite. Quuiid elle eut achevé 
sa musique, elle s'pppropha de la fenêtre, Puyr 
laurens, craignant d'être surpris, voulut se reti- 
rer en arrière, et la dame entendit le bruit de 
ses pas. ' ' 

— Est-ce vous, M. le conseiller? dit-elle. 

— Non, madame, répondit Puylaurens ; mais 
je suis son hôte et son ami. 

L'inconnue poussa un grand cri, souffla aussi- 
t,ét la lumière et fj^rn^^ 1^$ yplets. En un mo- 
ment* le pavillon retqqiba dons J'obscvirité 1^ plup 
complète, Pqylaurens appelai pluisijeurs fois |i 
demirvoix, mais qii ne lui répondit point, et, dp 
guerrp lasse, il retourna dans sa phanibre. Goraine 
il allait 5e mettre au lit, une porte s'ouyrit sur 
le jardin, et \\ yit passer M, Jf) Çoigneux en robe 
de chflmbrp, upe petite lanterne à la main. 

-^ te bruit pnblifi e§t. nne vérité, dit Puyl^Uf 

ren^, tfsCoignemcçstni^riégeprètement, à niflinp 
que M, Ifi conseiller ne cachet dans peUe vQliope 



Tandis que noire héros s'endormait en son- 
geant à cette aventure, Monsieur, accompagné 
de ses amis, courait les rues de Paris à l'heure 
où elles étaient le domaine des filous et des 
coupe-jarrets. Son Altesse daigna, pour se diver- 
tir, attaquer des passants , arrêter les chariots 
des maraîchers, battre les conducteurs et briser 
des enseignes et des carreaux de vitres. Le che- 
valier du guet vint au bruit avec ses hommes ; 
mais, comme on lui apprit ce que c'était, il 
répondit: 

— Ne gênons point Son Altesse Royale, qui se 
met en disposition de bien régner sur la France. 
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Peu de jours après les scènes qu'on vient de 
lire, la santé du roi s'étant rétablie, les espéran- 
ces de Gaston d'Orléans s'évanouirent. Il y eut 
une déroute parmi les courtisans qui s'étaient 
compromis par leurs cabales. Marie de Médicis 
fut obligée de surmonter sa haine pour le car- 
dinal, dont la fortune se releva par la journée 
des dupes j que nous ne raconterons point ici. 
Puylaurens joua un rôle secondaire dans cette 
fameuse journée. Gaston, qui passait volontiers 
de la jactance à la peur, vouliît s'enfuir de la 
cour ] ses amis, voyant dans cette fuite une ocea- 
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sion de hrouiHer, excitèrent le prince à partir. 
M. le Coigneux avait déjà quitté ses habits de 
raagistr«nt pour mettre une casaque de drap gris 
surmontée d'une rapière à flèche, des bottes de 
postillon et un chapeau retroussé par une agrafe^ 
ce qui lui faisait une figure moitié procureur et 
moitié brigand dont les courtisans s'amusèrent 
fort. L'heure du départ sonnait, lorsque Puylau- 
rens descendit en robe de chambre pour s'oppo- 
ser à la fuite de Monsieur, et, comme il réussit 
à détourner ce prince d'une démarche inconsi- 
dérée, le cardinal en sut beaucoup de gré au nou- 
veau favori de Gaston. Ce fut le dernier épisode 
de la journée des dupes. Comme l'argent de 
l'État ne coûtait rien aux rois et aux ministres, 
on fit présent de cent mille écus à Puylaurens, 
et, afin de satisfaire tout le monde, on donna 
l'espoir à M. le Coigneux d'avoir le chapeau de 
cardinal aussitôt qu'il serait d'Église '. La puis- 
sance du cardinal parut alors inébranlable; il 
n'y avait plus, comme le disait le comte de Sois- 
sons, qu'un coup de massue qui pût en débar- 
rasser le monde. 

Un soir, Puylaurens et M. le Coigneux se 
promenaient ensemble sous les arbres du Luxem- 
bourg. 

— Vous m'avez rendu un signalé service, 
disait le président, lorsque vous avez empêché 



* Un magistrat pouvait alors devenir cardinal du 
jour au lendemain en se faisant ordonner. 
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Monsieur de s'enfuirt Cm à vouâ que je devrai 
lechà])eau4 

'— Êtes- vous bien sûr de pouvoir portei* cette 
ooiffui'e-là? demanda Puylaurens. Le briiit court 
que vous êtes marié. 

-^ C'est une calomnie, dit le conseiller ; j*ttvais 
épousé secrètement la fille d'un sergent appelé 
Droguet i je ne m'en cai^he plus aujourd'hui. 
Mon mariage a été secret o cause de la basse 
<3ondition du beau-père^ et^ comme je dérobais 
ma femme aux regards du public et même de 
mes amis, où n'a point su qu'elle était morte 
comme elle avait vécu, loin du monde. Je Fai- 
mais fort, car elle était belle comme un ange. 

-^ Est-il bien ftûr qu'elle soit morte ? demanda 
Puylauriens. 

— ^ Que pehsea-vous doAc? 

i-^ Je ne sais ; mais l'autre nuit il m'a semblé 
entendre les sons d'une mandore et la voix d'une 
fbmnlë dans votre jardin* 

-^ Vous voulez que je vous fasse ma confes- 
sion^ dit le conseiller \ je suis de complexîon 
fort amoureuse, et je ne puis me passer de mener 
souvent chez moi quelques filles galantes, depuis 
que j'ai le malheur d'être veuf; 

— Et vous les cachez dans ce pavillon qu'on 
voit au milieu du jardiUi 

•—^ Ge pavillon^ dit le Goigiienk^ ne contient 
que des oignons secs et des graines de plantes. 

— Je croyais y avoir remarqué, par une fenê- 
tre ouverte, de la lumière, un pupitre de musi- 
que, de beaux meubles et une grande personne 



L 



- 59 - 

d'dn vifeftgc chdrtîiant, avec des chévéui nôîrs 
eomtne l'ébène; et le matin, quand nous avons 
fait eAôemble le toUf du jardin, il m'a sembla 
qu'une tnain blanche soulevait un peu le coin 
d^un Hdéau pour nous regarder. 

— Vous la connaissez ! s'écria le conseiller* 
Hélas! c'était Marie Droguet, ma femme» Une 
fluxion de poitrine vient de me l'enlever en 
vingt-quatre heures, et, comme mon mariage 
était clandestin, je ne porte point le deuil. Mon 
ami, né dites rien à personne de tout ceci. Puis- 
que le cardinal veut me donner le chapeau, il 
est inutile de lui parler de cette affaire. 

— Je ne vous trahirai pas, répondit Puylau*- 
rens. Conservez votre chapeau et même votre 
femme, msilgré les canons ; mats, si la personne 
que j'ai vue l'autre nuit est encore vivante, pre- 
nez garde, sur votre tête, qu'il ne lui soit fait 
aucun mal. 

Le conseiller s'en alla fort troublé. 

iç Est-ce que ce petit homme noir serait un 
scélérat?* pensa Antoine de l'Age, car il était 
poursuivi par cette idée horrible, que le conseil»- 
ler voulait se défaire de sa femme. La promesse 
du ehapeau de cardinal, apportée par M. de 
Rambouillet, pouvait bien avoir déterminé cet 
ambitieux >à commettre un crime. Ses réponses 
n'avftient paru ni claires ni vraisemblables w A 
l'air honnête de la belle personne qui habitait 
la maisonnette, il semblait impossible de la 
prendre pout* une de ces créatures qui vivent 
de galunterie^ A force d'y rêver, Timàgina» 
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tion du jeune homme finissait par s'embraser. 

— S'il est vrai, disait-il, que le Goigneux ait 
le dessein de tuer sa femme, le ciel ne m'a-t-il 
pas désigné pour la sauver, en portant ce secret 
à ma connaissance ? Si je suis le seul au monde 
qui sache l'existence et les dangers de cette in- 
fortunée, n'aurais-je pas des remords éternels 
en découvrant que j'aurais pu venir à son se- 
cours, et que je l'ai laissée périr? 

Lorsque M. le Goigneux arrivait au Luxem- 
bourg, Puylaurens l'examinait avec attention 
pour chercher siir son visage quelque indice de 
scélératesse; mais la mine du chancelier de 
Monsieur était naturellement si laide , que le 
crime même n'aurait pu ajouter que peu de 
chose à sa brutalité. 

Un jour que Puylaurens passait à cheval sur 
If pont au Ghange, accompagné de trois laquais, 
une voix aigre l'appela par son nom. G'était 
Lopez l'Abencerrage. 

— Monsieur, dit le joaillier, n'avais-je pas 
raison de vous détourner de partir pour l'ar- 
mée? Vous voilà devenu en quelques semaines 
un grand seigneur, chambellan de Monsieur, et 
de plus son favori, en possession de sa confiance, 
à la tête d'une fortune de cent mille écus , et 
l'un de ces matins vous allez être duc et pair. 
G'est un assez beau chemin , vous le voyez : il 
fait bon rendre des services à M. le cardinal ; 
je m'en trouve bien aussi dans le petit cercle 
de mes fonctions , car vous travaillez en grand 
dans le même métier que le bonhomme Lopez. 



- 41 — 

— J'Ignorais que je fusse bijoutier, répondit 
Puylaurens. 

— 11 y a bijou et bijou, reprit l'Arabe. Vos 
services sont des pierres précieuses enchâssées 
dans l'or le plus fin; les miens sont de pau- 
vres agates, de petits cailloux du Rhin montés 
en argent, mais leur peu de valeur est balancé 
par le grand nombre. 

— Laisse les métaphores, Lopez, et sois plus 
clair : que veux-tu dire par ces paroles ? 

— Cela s'entend de reste, M. le marquis : 
vous travaillez pour Son Éminence au Louvre, 
chez la reine mère et surtout _chez Monsieur, 
tandis que moi , sous le prétexte d'arranger les 
écrins d^ dames, je pénètre à leur toilette, je 
ramasse leurs propos du matin, entre le miroir 
et l'habilleuse, et M. le cardinal, qui aime à 
rire, écoute volontiers mes petites histoires. 

. — Oui-da ! tu joues le rôle d'espion? Eh bien ! 
mon ami , je te prie de ne plus comparer ton 
métier au mien. 

— C'est pure vanité de ma part, dit FAben- 
cerrage d'un air railleur ; mais il ne faut pas 
demeurer si longtemps sans aller au Palais- 
Cardinal. Son Éminence s'étonne de ne pas 
vous voir. Je vous engage à profiter de l'absence 
du père Joseph, qui va revenir du congrès de 
Ratisbonne, où il a dupé tout le monde, le maî- 
tre renard ! Si vous négligez l'occasioQ d'avoir 
affaire directement à l'Éminentissime, vous serez 
renvoyé à l'Éminence grise, comme nous autres 
petits agents. 
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— Qiiel diable dé didcobW est céld? s'écria 
Puylaurens ; auras-tu bientôt fini , àVéc tes 
éftïgmés? 

— Excuse^ mon itldiscrétfOn, ttionsieut*; ces 
choses-là dôivettt rester darts lé sous-én tendu. 
11 suffit (JUe J'ëfé servi de première pîert^e à la 
forttitie d'Un galant getttilhomme; 

— Il n'y a point de sous-entendu aVec mol, 
vieux coquin. Je te suis oblige d'avoir parlé de 
moi à M. le fcardiïlal. Je t'envért^ai demain tes 
cent éciUs^ et demailde-moi bien vite un service, 
afin tJUé je sois quitte etivers toi. 

-^ Je n'ai garde, monsieur. Je ne Veux poitit 
pérdf e votre recoiinaissâtice, car vous ne faites 
(Jue débuter et vous irez plus loin. Il n'en sera 
paé de Vdus comme de M. le CoigneUx ; on vous 
tiettdi*a parole; 

-^ Tu péhséé donc que le CoigneUX U'aura 
pas lé ebapé&u? 

Lopei fit un rii*e mUet en montrant seS grandes 
dents. 

-^ M. le cardiUâl j dit-il, û promis justement 
ce chapeau, parce que la tête du conseillée tie 
peut point vénii» se mettre dessous. 

— Le Coigneujc à une femme, tt'fest*ce pa«? 

— Vous feii sâVeîi tiussi loug que fioUs , M. le 
marquis. Mais lé conseiller est capable de ^é dë*- 
marier gaillardement avec lé fer ou lé poison ^ 
il Se pourrait que lia chose fût ejtécutée. 

— Comméfat ! M; le cardinal fturait laissé com- 
mettre un érimè qu'il pouvait empêcher? Je ne 
puis 4iToire une pareille atrocité. 
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-^ €'^t i|Ue VdUs ne éongez pfts âtt bénéfice 
qti^oû en peut ti^ei'. 

-^ Et quel bétiéfice, gfand Dieu ! osepttit^oû 
mettre d» balâncié âtec une noirceur abominable? 

— M. le cardinal vous communiquera ses 
idées à ee sdjeti Les deux hiâîtres fils par les- 
quels on ftiit f emuer Monsieur sont le chancelier 
le Goigneux et Votte SëigtieUfie. La refeonnais- 
sanee attache le second ail grâtid ministre qui 
noiis gouverne; la crainte, le dângei*^ le secret 
d'un crime, livreroiit le premier; Si M i le Coi'- 
gneutt yieiit à tuer sa femfne , on lui silspend 
au-dessus de -la tête la menaee éternelle d'un 
procès capital^ et on le rend par ce moyen sou- 
plfe et docile comme un mouton. 

— Mais tout cela est iiii^me ! raotl cher Lopez. 

— C'est de la politique, mon cher monsieurv 
*^ Ainsi donc on île cherchera point à feauver 

madame le Coigneux? 

^-^ Si là volonté du destiti est que cette dame 
périsse, on ne saurait s^y opposer^ 

— Ces doctrines sont bonnes pour des fata- 
listes comme toii Dahs ce pays, il y a, Dieu 
merci ! des lois , une justice et des hommes du 
e«ttp. 

*^ Le temps de là chev^alferie errante est 
passé ; les damoiselles enfermées dans les châ- 
teaux par les félons et les jaloux risquent fort 
de ne point voir accourir à point nommé leur 
libérateur. 

— C'est un devoir pour le ministre que de 
sauver cette malheureuse. 
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— Un devoir à remplir demande toujours de 
la peine, des fatigues. Quoi de plus agréable 
que de trouver plus d'avantages à ne point se 
gêner, k rester chez soi, croiser ses bras et lais- 
ser aller les choses? 

— Tu calomnies M. le cardinal, Lopez ; mais, 
s'il est vrai que la mort d'une pauvre créature 
soit portée sur ses, tablettes et qu'il en suppute 
déjà les profits, il aura compté sans moi, car je 
vais à l'instant porter secours à madame le Coi- 
gneux, s'il en est temps encore. 

— M. le marquis, nous avons en Espagne un 
certain Michel Cervantes ; cet auteur a écrit un 
ouvrage sur les fous qui se croient des Roland 
et des Amadis. Il y a aussi un proverbe qui dit : 
<( Entre l'arbre et l'écorce ne mettez point le 
doigt. » 

— J'y mettrai pourtant mon bras et mon 
épée. 

— Vous êtes averti, monsieur; si vous gâtez 
vos affaires par un coup de tête, je m'en lave lès 
mains. 

— Au diable tes avertissements et tes pro- 
verbes ! 

Puylaurens enfonça les éperons dans le ven- 
tre de son cheval et partit au galop pour Saint- 
Cloud. 
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IV 



Un silence profond régnait dans la maison de 
campagne du conseiller le Coigneux. Il fallut 
tirer la clochette à trois reprises pour obtenir 
qu'on vînt au bruit ; encore le laquais farouche 
qui présenta sa face au guichet n'cût-il pas ou- 
vert si on ne lui eût assuré que Puylaurens avait 
à parler au maître du logis de la part de Mon- 
sieur. Le Coigneux fut alarmé en voyant des ca- 
valiers entrer chez lui. Il descendit sur le perron 
tenant une courte rapière sous son bras et dans 
ses mains de gros pistolets armés. 

— C'est vous, Puylaurens, dit-il, vous m'avez 
effrayé. J'ai cru qu'on assiégeait ma maison. 

— Je reconnais, répondit Puylaurens , le si- 
gne d'une conscience pure. M. le conseiller, je 
vous donne avis que vous êtes soupçonné de 
meurtre, et je viens vous offrir ma voix pour 
confondre vos accusateurs. Faites-moi seulement 
voir madame le Coigneux , et vous n'aurez plus 
rien à craindre. 

— Eh ! ne vousai-je pas dit qu'elle était morte? 
s'écria le conseiller. 

— Vous trouverez bon, s'il vous plaît, que je 
vérifie la chose par moi-même. 

— Rien n'est plus facile. Vous n'avez qu'à me 
suivre. 



- « - 

Le Goîgneux conduisit Puylaurens au fond de 
son jardin et lui montra un petit monument fu- 
néraire qui paraissait tout fraîchement construit. . 
Sur le fronton était gravée cette inscription : 
u Ci gist le corps de Marie Droguct, épouse de 
G. le Coigneux. » 

— Souhaitez-y ous de voir le cercueil?, de- 
manda le conseiller. 

— Assuré^nent, répondit Puylaurens ; je veu 3i 
être complètement édifié, 

M. le Coigneux tira de sa poche une olef av^p 
laquelle il ouvrit la porte du tombeau, Puylau-- 
reqs descendit dans le caveau et donni) Tordre 
à aes gens de lever le couverole i\\ eeroueil. Le 
cadavre sy trouvait en effet, et notre héros rer 
connut la dame qu'il avait aperçue dans le pa-r 
Villon. Elle avait lea bras croisés sur la poitrine, 
et rien n'annonçait qu'elle fut morte par vio- 
lence, 

— A présent, dit M. le CoigneuK efa tirant de 
s^ poche un papier, pour vous éclairer «oiiiplér- 
tement, il faut que vous preniez lecture de eet 
écrit. 

Puylaurens lut ces mots tracés en carapteres 
nets et précis ; 

« Je déclare m'être tuée moi-méine en prenaiit 
du poison, par dépit de ce que M. le Coigneux 
aimait notre voisine, madame Guillon. Je désire 
être inhumée dans le jardin de cette maison et 
qu'on ne fasse point de bruit de ma iport. )i 

— Voilà qui est clair, dit Puylaurenp | vous 
êtes homme de précaution, conseiller ; juai^ g§ 
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n'est donc plus une fluxion de poitrine qui voua 
a enlevé votre femme? 

— On n'est point obligé de raconter à tout le 
monde une aiffaire de ce genre , et pqur la cplo-r 
rer on s'en tire comme on peut. 

— J'entends bien ; c'est ce que vous répondre^ 
à vos juges. Il est fâcheux pour vous que mes 
regards aiept pénétré dïius votre pavillon mys- 
térieux av^nt l'événement. 

— Vous ave? eu quelque vision ce^e nuit-là. 
Vous étiez ivre aussi bien que luoj. 

Puylaur^ns courut au pavillon. Il p'y trouva 
que ]es murailles to^tes nues, (Jes oignons secs, 
des graines de pjaufes et desj qutils (}e jjirdinage. 

— Copseiller, dit-il, ce sprorpîti d^ précau- 
tion achève de me cpnvaiucrç. Voua êtes ua 
scélérat. 

Puylàureus ren^outa aussitôt k phev^l et coij-^ 
rut h franc étrier jusqu'au Palqj^rCardiual, Ce 
n'était pas l'heure des réceptipps ; majp, aussi- 
tôt qu'il eut fait demander pour l^^, on Tintrp- 
diiisit par les petite appartemeuts. |.e ^uini^re 
renvoya ses secrétaires, et son visage s'épanpuit, 
reoiarquableipent lorsqu'il donna le hoûjpur à 
Puylaurens, 

— Jeune homine, lui dit-il , p'e^^t fprt hipn ^ 
vous de venir causer É^vpc moi. Je vois avec 
plaisir que YPVS a'avez ppint attendu qu'on vou^ 
appelât* Jii^is pourquoi çpt air ^roii^lé? Mes ge^^-s 
tilsho^m^S 3UrQieftt-:il^ Q^^v^. paanquç 4g polir? 
tesse envers vous? 

— Non, M, le çairdinalï répandit Pvyl^uriçpsj 



L 
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il ne s'agit point de moi. Je viens vous d<^nonc(»r 
un meurtre. 

- Vous avez quelques prcMives du crime de 
le Coigneux? Dites-moi cela, jeune homme. 

Puylaurens raconta ce qui s'était passé à Saint- 
Gloud la nuit où il y avait couché, les soupçons 
qu'il avait conçus, les réponses mensongères du 
conseiller, la scène du tombeau et la circon- 
stance de l'écrit laissé par Marie Droguet. A 
chaque nouveau détail, le ministre se frottait les 
mains et s'écriait : 

— Bon cela! nous tenons ce Coigneux. H ne 
coignera plus contre nos intérêts , ce coigneux, ou 
s'il s'en avise , nous lui cogiterons sur la tête. 

M. le cardinal avait une passion malheureuse 
pour les équivoques et jeux de mots. 

— Jeune homme, ajouta le ministre, je com- 
prends votre indignation et je la partage. Si ce 
crime était à faire ^ nous Tempêcherions ; mais , 
puisque le malheur est consommé, un éclat n'of- 
frirait plus que des inconvénients sans aucun 
avantage. Le procès d'un conseiller au parle- 
ment serait un scandale qui retomberait sur la 
magistrature entière. Monsieur chasserait son 
chancelier pour en prendre un autre dont nous 
ne serions point les maîtres comme de celui-ci. 
.Le Coigneux est à nous désormais. Il demeure 
particulièrement en votre pouvoir pieds et 
poings liés , car votre témoignage et votre dé- 
nonciation l'accableraient sans remède. Gardez 
ce secret à part vous , et vous en servez pour 
mener cet homme à votre guise. Vous voilà tout- 
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puissant dans la maison de Monsieur. De toutes 
les façons , je n'aurais point donné le chapeau à 
M. le Coigneux. C'était une bonne parole que je 
lui disais pour le gagner dans le moment des 
cabales. Aujourd'hui l'heure du berger est pas- 
sée pour lui. Quant à vous, qui êtes de ceux que 
j'aime, c'est différent. Çà, mon jeune ami, pas- 
sons à d'autres matières. Faites-moi vos confi- 
dences, et contez-moi un peu ce que vous dit 
Monsieur. Vous parle-t-il de moi en meilleurs 
termes depuis notre réconciliation? 

— Monsieur paraît être revenu pour Votre 
Ëminence à de meilleurs sentiments, et j'ai 
eu le bonheur d'y contribuer pour quelque 
chose. 

— Nous savons cela , jeune homme. Avez- 
vous parlé de mariage avec Monsieur? Pensez- 
vous que ce prince fût disposé à obéir au roi 
son frère , si nous lui choisissions une nouvelle 
femme? 

— Cette question est épineuse, monseigneur; 
le prince a le cœur fort indépendant, et je doule 
qu'il fût sur ce point d'une humeur accommo- 
dante. On ne peut rien prévoir sans connaître 
la personne dont on ferait choix, lïmpression 
qu'elle produirait, la disposition du moment ou 
serait le prince. Le hasard ou plutôt le cœur de 
Monsieur en déciderait. 

— Quand nous serons fixés, je vous en don- 
nerai avis secrètement , afin que vous tentiez de 
prévenir favorablement Monsieur pour cette pec- 
sonne. 

I. 4 



- 150 - 

•^ G'efet uno commission délicate; maisje ne 
la refuse point. 

— Et Monsieur parle-t*il maintenant du roi 
son frère avec le respect qu1l lui doit? 

— Je ne resterais pas Auprès de lui, s'il n'avait 
point de tendresse et de respect pour son frère. 

— Il y faudrait rester quand même, jeune 
homme. Monsieur a-t-ii encore des conférences 
secrètes avec la reine mère ? 

— Il rend ses devoirs à cette princesse avec 
Tassiduité d'un bon fils. 

— Je le sais; mais n'y a-t-il pas entre elle et 
lui quelque chose de politique, quelque petit 
manège caché contfe moi ? La reine mère me 
hait fort, et je crains toujours qu'elle ne me dé- 
truise dans l'esprit de ce prince si facile à pré- 
venir. Que disent-ils de moi ensemble? 

— M« le cardinal, je n'assiste pas à leurs en- 
tretiens* 

— Bien entendu; mais Son Altesse, qui ré- 
pète toutes choses, qui n'a rien de secret pour 
ses confidents, vous aura sans doute mis au oou-^ 
rant de ces entretiens nocturnes. Si je me soucie 
médiocrement des paroles de Monsieur, j'at- 
tache à celles de la reine mère plus d'importance, 
car elle parle avec l'emportement d'ui^ Ita- 
lienne, et plus elle dissimule sa pensée en ]j)ublic, 
plus elle livre le fond de son àme duns Icyparti- 
culier. • j 

— M. le cardinal, si Monsieur m'avait /com- 
muniqué ses conversations avec la reine inère , 
ce ne pourrait être que sous le sceau ^u se^ 

\ 

I 

\ • 
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cpet. Il me serait donc interdit de les rëpëtef. 

— Sans doute. Il faudrait lui promettre de 
n'en point parler ; mais entre nous deux il n*y a 
point de mystère. Je ferais semblant de ne rien 
connaître, et jamais on ne soupçonnerait que 
vous m'ayez redit leurs paroles. 

— Ce n'est point assez pour moi que de ne 
pas être soupçonné d'une infidélité ; je ne pour- 
rais me résoudre à la commettre. 

— Afin que votre conscience ne s'alarme 
point, reprit le cardinal, je vous dirai, mon 
jeune ami , quel est l'état des choses et quelà 
sont mes desseins. Votre mérite et vos lumières! 
m'engagent à vous donner ma confiance. Sachez 
que mon crédit est désormais inébranlable. Tout 
ce que pourraient tenter contre moi les deux 
reines, Monsieur, et les princes de Lorraine^ 
serait peine inutile. Le roi est bien déterminé à 
ne jamais se séparer de moi. Si donc la reine 
mère ne renonce point à me renverser, c!est sa 
ruine qu'elle prépare. J'en serais au désespoir; 
mais, si elle en vient à des extrémités, elle per- 
dra la tendresse de son fils , la considération, la 
fortune, la liberté même tout ensemble. Jugez 
quel chagrin ce serait pour moi que d'être cause 
de tant de malheurs ! Cependant je ne reculerais 
pas devant la nécessité et le bien de l'État. 
Parmi ceux qui veulent prendre les guides, il 
n'y a pas une main capable de les tenir. Je suis 
seul contre tous, parce que tous perdraient la 
France, si je les laissais faire. Il faut donc qu'ils 
me haïssent. Il me serait aisé de me rire des 
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inimitiés ; mais les intrigues de la reine mère 
donneraient un spectacle lamentable, celui d'une 
grande princesse accablée par la sévérité du roi 
son fils, reléguée dans quelque château, et mou- 
rant en exil sans consolations et sans honneurs. 
Trouvez-vous que de telles conséquences méri- 
tent notre attention? et ne sentez-vous pas la 
grandeur de mes motifs? 

— Je la sens parfaitement , et j'en suis pro- 
fondément touché; mais... 

— Eh bien ! donc, interrompit le ministre, si 
telle parole, telle étourderie, tel conciliabule de 
princes légers et de femmes en colère devait 
amener un éclat déplorable , ne seriez-vous pas 
désespéré de n'avoir point empêché un mal que 
vous auriez pu prévenir d'un mot? N'est-ce 
point , au contraire , un devoir , en pareil cas , 
que de parler? Et la grandeur du sujet, l'impor- 
tance du résultat, sont-elles à comparer avec une 
vaine délicatesse? 

— Votre Éminencc, répondit Puylaurens, 
jetterait le trouble dans mon esprit, si cette dé- 
licatesse dont elle parle n'était un guide certain 
qui ne saurait me tromper. Si j'étais étranger 
dans la maison de Monsieur, si le hasard ame- 
nait à ma connaissance quelque secret, je pour- 
rais juger nécessaire de le révéler, en considé- 
ration de ces motifs respectables ; mais j'occupe 
un poste de confiance, je ne sais rien qui ne me 
soit communiqué sous la convention du secret; 
je ne puis rien redire, par conséquent, sans tra- 
hison. Je n'ai point une conscience pohtiqueà 
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l'usage des affaires d*État; je n'ai que celle d'un 
honnête homme qui ne veut point tromper son 
ami. 

— Vous préfëpcz donc tromper votre bien- 
faiteur, car c'est à moi que vous devez votre for- 
tune? 

— M. le cardinal, vous me faites une injus- 
tice. Si Monsieur voulait exiger de moi des 
révélations sur rentpelicn dont Votre Éminence 
v'ent de m'honorer, je n'aurais garde dn m'y 
prêter, tant je sais comprendre ces motffs que 
vous m'avez si bien expliqués! 

— Jeune homme, il me faut pourtant des 
confidences sur les rapports de Monsieur avec 
sa mère. 

— Demandez-les a quelque autre. 

— Vous seul pouvez me rendre ce service, et 
il convient de vous y résoudre. 

— Je ne saurais me résoudre à être un es- 
pion. 

— Ne nous échauffons pas sur des mots. Vous 
réfléchirez h mes paroles. 

— Mes réflexions sont faites. Je supplie Votre 
Eminence de ne point me demander un sacrifice 
impossible. Je ne suis pas né pour ce triste em- 
ploi ; je ne le remplirai point ; je quitterai plutôt 
la cour pour la seconde fois ; je retournerai dans 
ma province. 

Le cardinal prit son air le plus sévère. 

— Vous ne retournerez pas dans votre pro- 
vince, dit-il; vous ne pouvez plus quitter la 
cour, parce que j'ai besoin de vous ici, parce que 
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Monsieur ne le soufiFrïrait pas. Vous remplirez 
cet emploi auquel je tous ai destine, parce que 
la position est prise , que les choses sont trop 
avant, que nul autre ne peut vous remplacer et 
qu'il n'y a plus à s'en dédire. De gré ou de force, 
vous obéirez. 

— Jamais, monsieur, jamais. 

— Vous obéirez , reprit le cardinal avec un 
regard terrible. Vous ne voulez pas me servir 
secrètement, parce que, selon vous, ce serait 
joiier le rôle d'espion? Eh bien ! vous serez un 
espion et vous en ferez le métier à la face du 
monde. A la première querelle entre le roi et 
Monsieur , il y aura quelque traité d'accommo- 
dement par écrit, et j'y mettrai cette clause : 
« que M. de Puylaurens avertira le roi des ca- 
bales qui se pratiqueront k l'avenir dans la 
maison de Son Altesse Royale. )> Monsieur, qui 
est peureux , subira cette condition accablante , 
et vous aurez alors ce brevet d'espion que vous 
redoutez si fort. 

— M. lecardinal, vous écrirez ce qu'il vous 
plaira; entre vos clauses et l'exécution, il restera 
encore ma volonté et mon honneur. 

— Fort bien ! mais si vous n'écoutez point les 
ordres du roi, à la seconde querelle votre tête 
sera de l'enjeu. 

— Ma tète tombera, s'il le faut. Elle ira re- 
joindre celles que vous avez déjà coupées. 

— Jeune homme , vous y réfléchirez à deux fois . 
-^ Je ne réfléchis jamais sur des bassesses ; je 
les repousse et je les méprise. 



— Allez , dit le cardinal en frappant sur la 
table y et revenez demain avec d'autres résolu- 
tions. 

— L'habitude d'être obéi vous égare, répondit 
le jeune homme. Je ne reviendrai pas demain et 
ne changerai point de résolutions. 

Antoine de l'Age salua fièrement Je ministre 
et sortit. Dans les petits degrés, il rencontra 
Lopez, qui marchait à pas de loup. 

— Monsieur, lui dit le joaillier, je vous sur* 
prends faisant vos confidences à M. le cardinal. 

— Tu ne m'y reprendras plus, vieux coquin, 
répondit Puylaurens; tout est rompu entre Son 
Éminence et moi. 

— Par Mahomet ! s'écria l'Arabe ; imprudent 
que vous êtes ! Vous ne savez donc pas que la 
puissance du cardinal surpasse aujourd'hui ueHe 
du roi lui-même? Sa Majesté ne s'est réservé 
que le privilège de guérir les écrouelles. Re- 
tournez en arrière et faites bien vite vos soumis* 
sions. 

— Il est trop tard. Son Éminence m'a me-* 
nacé ; nous en sommes aui défis , et je tiendrai 
la gageure jusque sur l'échafaud. 

— Ne m'approchez pas, dit Lopez en prenant 
la fuite ; vous êtes pestiféré. 

En traversant la cour du Palais^^Cardinal , 
Puylaurens rencontra mademoiselle de Pont^ 
Château , accompagnée de deux prudes-femmes 
qui la suivaient gravement à pas comptés, le 
chapelet à la ceinture, le livre sous le bras et la 
guimpe sur le cou. 
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— Mon cher chevalier, dit la demoiselle, vous 
me voyez en équipage de fille k marier. Il ne 
s'agit plus de lire des romans, de parler phébus 
ni de jouer dans les jardins. Je suis nubile, 
comme disent ces dames, et on entend par là 
qu'il ne faut plus rire à gorge déployée , ni 
jeter en l'air les pépins quand je mange une 
pomme. On m'appelle mademoiselle, et l'on me 
dit : « Vous plait-il faire ceci, qui est fort en- 
nuyeux? vous plaît-il aller là-bas, où vous ne 
voulez pas être? » Et je dois obéir, sous peine 
d'écouter un discours si long que je m'endors 
souvent en plein midi. Tels sont les honneurs 
et privilèges de mon grand âge. Il y aura pour- 
tant une exception en votre faveur à ces belles 
règles ; vous continuerez à m'appeler Marguerite, 
comme devant, et vous serez toujours mon che- 
valier. 

— Hélas ! Marguerite, je n'en aurai plus l'oc- 
casion. Le cardinal, vient de me maltraiter. Je ne 
puis plus revenir dans ce palais. Vous m'y voyez 
pour la dernière fois. 

— Que dites-vous là? s'écria la jeune fille ; je 
ferai votre paix avec mon oncle, et vous revien- 
drez encore nous voir. 

— Jamais ! dit Puylaurens. 

— Grand Dieu ! reprit la nièce du cardinal , 
que s'eslril donc passé? 

— Je ne puis vous le dire. 

— Vous m'épouvantez. J'étais si joyeuse, et à 
présent je suffoque d'envie de pleurer. 

— Ma chère Marguerite, vous souvient-i) d'iiq 
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jour de notre enfance où je vous donnai une 
petite coquille que j'avais trouvée et dont je vous 
fis hommage, comme si c'eut été la plus belle 
chose du monde? 

— Sans doute; je Fai encore dans quelque 
tiroir. 

— Aujourd'hui que nous sommes grands et 
que vous voilà munie d'une escorte à laquelle 
on reconnaît votre grand îige, souffrez que je 
vous donne un présent plus digne de vous. 
Acceptez cette bague et conservez-la en souvenir 
de nos jeux et de notre amitié. Quand je ne vous 
verrai plus, elle vous rappellera votre pauvre 
chevalier, qui s'imaginait en badinant risquer sa 
vie pour vous, et qui voudrait tout de bon vous 
la donner. 

— J'accepte, chevalier; votre bague ne me 
quittera plus , excepté pourtant si vous oubliez 
la pauvre princesse. Quand vous en aimerez une 
autre, je vous renverrai ce diamant. 

— Vous le garderez donc toujours, s'il en est 
ainsi. 

Les prudes-femmes faisaient une mine fort 
austère en écoutant ces paroles. 

— Ne vous étonnez point, mesdames, leur 
dit la jeune fille, si j'accepte sans façon cette 
bague. Je vais la montrer à mon oncle à l'in- 
stant , et je lui conterai tout. C'est lui qui me 
grondera , s'il y. en a sujet. Adieu , chevalier ; 
adieu, mon ami. Nous nous reverrons, j'en suis 
sûre. 

— Adieu, Marguerite; je vous ai tant aimée 
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sans TOUS le dire que je saurai bien vous aimer 
encore sans vous voir,. 

Lorsque mademoiselle de Pont>Château fit sa 
petite confession à son oncle, le cardinal se mit 
à sourire, et lui dit : 

— Je ne vois pas de mal à tout ceci. Garde 
le diamant, ma mie. Je suis aise que ce garçon 
ait de l'inclination pQur toi. Ce sera un lien de 
plus. 

— Quoi ! répondit la jeune fille, vous êtes 
bien aise quïl m'aime, et vous voulez le mal- 
traiter? Vous le congédiez de telle sorte quïl 
s'en va en jurant de ne vous revoir jamais? 
Savez-vous que cela est fort mal? 

-^ Ce sont affaires politiques, ma mie, aux- 
quelles tu ne comprendrais rien. 

Puylaurens n'était qu'irrité en sortant du 
cabinet de l'Éminentissime ; mais, après la ren- 
contre de la jeune nièce du cardinal , son indi- 
gnation se calma pour laisser la place à des 
regrets déchirants. Les yeux naïfs de Marguerite 
venaient de lui dire qu'elle l'aimait, dans l'instant 
même des adieux. Son honneur et sa conscience 
se mettaient entre sa maîtresse et lui, comme 
les deux prudes-femmes avec leurs chapelets et 
leurs guimpes. L'idée de commettre une bas- 
sesse ne pouvait pas même lui entrer dans l'es- 
prit, et son bonheur dépendait d'un ministre 
implacable envers quiconque osait lui résister. 
On verra bientôt dans quel abime cette fausse 
position devait jeter le pauvre Antoine de l'Age* 
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Beaucoup de princes ont pu vivre sans être 
doués de courage. Cette qualité ne leur est pas 
d'un usage journalier ; mais dans l'instant où 
ils en auraient besoin, si elle vient à manquer, 
leur réputation se trouve tout à coup ruinée. 
Gaston d'Orléans était absolument privé de cou- 
rage; ses autres vertus ne lui ont jamais servi 
qu'à dissimuler sa faiblesse. S'il eût voulu se 
tenir en repos, feindre d'approuver ou du moins 
de supporter le despotisme du cardinal, s'éloigner 
des cabales, fermer ses oreilles aux plaintes de 
ses amis et se renfermer dans sa sphère élevée 
de fils de France, jamais on n'eût découvert la 
timidité de son caractère ni la lâcheté de son 
cœur. Par malheur, la nature lui avait donné 
le privilège de jouer avec aisance toutes sortes 
de rôles, et, comme tous les peureux, il aimait 
partîeulièrement à faire l'homme entreprenant. 

Puylaurens, en découvrant le parti odieux 
qu'on voulait tirer de sa reconnaissance, éprouva 
un dégoût amer pour cette via des cours où il 
avait tant souhaité de rentrer. La tyrannie du 
cardinal pouvait être fort utile à l'État , elle n'en 
était pas moins insupportable lorsqu'elle se 
joitiait des sentiments et de la conscience des 
honnêtes gen$. Antoine de l'Age perdait toute 
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çspéranee, en voyant l'nmoup se montrer à lui 
de loin, au milieu d'écueils innombrables, et 
dans une famille dont son honneur lui faisait un 
devoir de s éloigner. En sortant du Palais-Cardi- 
nal, il se rendit auprès de Monsieur, et le trouva 
dans le cabinet des médailles. Puylaurens nn- 
nonça sans hésiter au prince son dessein de 
quitter la cour et de renoncer h sa charge de 
premier chambellan. Monsieur devint pâle en 
écoutant le discours de son favori. 

— Tu veux partir! s'écria-t-il, tu ne te crois 
donc plus en sûreté auprès de moi? Quel est le 
motif de cette détermination? Ce ne peut être 
que la crainte de quelque danger. Aurait-on des 
projets sinistres contre ma personne? 

— Aucun, répondit Puylaurens. Les motifs 
qui m'obligent h partir ne regardent que moi. 
Je supplie Votre Altesse de ne point demander à 
les apprendre ; je ne veux pas soulever un nou- 
veau sujet de querelles. 

— C'est-à-dire, reprit Monsieur, que tu n'as 
plus de confiance dans ma fortune, et que tu 
m'abandonnes dans le péril. 

— Vous me jugez mal, monseigneur. Si vous 
couriez le moindre péril k ma connaissance, je 
ne choisirais point cette rencontre pour me 
retirer de la cour. 

Monsieur se promena autour de la chambre, 
dans un trouble et une inquiétude extrêmes ; 
puis il adopta tout à coup un rôle nouveau et 
changea de ton et de contenance. 

— Puylaurens, dit-il avec dignité, je t'ordonne 
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de parler. Tu es mon ami, et tu n'as point le 
droit de rompre avec moi sans explication. Je 
prétends savoir pourquoi on inspire à mes ser- 
viteurs ces dégoûts, cette envie de me fuir. Il y 
a là-dessous quelque persécution. On m'a repro- 
ché de manquer de courage; mais c'est vous tous 
qui feriez de moi un lâche, si j'écoutais vos 
scrupules et votre dévouement mal entendu. 
Au nom de nos liens d'enfance, au nom de 
ma gloire qu'on veut détruire, je t'ordonne 
de parler. 

— Puisque Votre Altesse l'exige, je lui dirai 
tout. 

Puylaurens raconta les étranges révélations 
de Lopez , comment l'Abencerrage lui avait 
avoué les fonctions qu'il remplissait auprès de 
M. le cardinal, et comment on avait prétendu 
imposer au confident de Monsieur les mêmes 
attributions secrètes. 

— Vous le voyez, ajouta Puylaurens, je ne 
puis plus demeurer à la cour. Ou je serais 
sacrifié par la tyrannie de M. le cardinal, ou je 
vous deviendrais suspect. Lorsqu'on m'a rendu 
ma position près de vous, j'étais loin de soup- 
çonner à quel office on me destinait. Je ne veux 
pas être la cause d'un scandale ni d'une rup- 
ture, et, à présent que j'ai parlé. Votre Altesse 
ne peut plus me garder à son service sans 
rompre avec le cardinal. Le seul parti raison- 
nable est donc la retraite. 

Monsieur était soulagé d'un gruid poids en 
apprenant qu'on n'en voulait pas à sa personne; 



mais plus il avait eu peur, plus il montra d'em-* 
portement dans son indignation* Le prince 
sonna ses gens et demanda son carrosse» Il 
partit seul pour le Palais-Cardinal dans un 
transport de fureur si terrible, que les huissiers 
du ministre coururent avertir le capitaine des 
gardes. M. de Cavoie prit ses armes et se cacha 
derrière la porte de la chambre du cardinal. 
Il y entendit la conversation suivante : 

— Votre Altesse arrive à propos, dit le mi- 
nistre. 

— Fort à propos, interrompit Monsieur, pour 
vous dire que vous êtes un monstre de perfidie, 
qui voulez corrompre mes serviteurs et en faire 
des espions. 

— Je sais d'où vient cette méprise, répondit 
le cardinal avec sang-froid; Puylaurens est un 
enfant qui a mal compris mes paroles. 

— Morbleu ! s'écria Monsieur, n'essayez point 
de me donner le change. Je sais tout ; je vous 
tiens aux cheveux et ne vous lâcherai plus. 
Nous verrons qui aura raison de nous deux en 
présence du roi. Nous verrons comment vous y 
soutiendrez votre personnage. 

— Votre Altesse fera bien de se calmer. Il 
n'y a pas sujet de s'emporter, et je suis assez 
généreux enverp Puylaurens en déclarant qu'il 
a mal compris mes paroles et que je ne veux 
plus m'occuper de cette puérilité. 

— Je vous forcerai bien à vous en occuper. 

— Tenez^ monseigneur, n'élevons pas entre 
nous de nouveaux débats. Au lieu de me con- 
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fondre en pt^enœdn roi ^11 se pourruH que Vous 
fussiez réduit k vous défendre* 

•^ De quoi Sa Majesté pourralt-^eUe me soup- 
çonner? d^nanda Monsieur un peu troublé. 

— Je ne sais : le roi m'a paru mal disposé 
hier. On lui a tenu des propos suspects sur des 
conversations nocturnes entre vous et la reine 
mère* On prendrait votre colère et vos accusa- 
tions pour une manoeuvre intentée dans le 
dessein de détourner l'attention de Sa Majesté 
ftur des querelles sans importance. J'ai repré- 
senté au roi combien il serait cruel de prendre 
ombrage de la tendresse d'une mère pour son 
fils^ et, si vous alliez vous plaindre de moi dans 
le moment où je vous sers, vous n'auriea pas 
le beau jeu do votre côté ; mais ce qui doit 
surtout vous arrêter, c'est la crainte de me 
faire une injustice. Puylaurens se trompe^ en 
Yoioi la preuve i je n'aurais qu'un mot à dire 
pour savoir vos plus secrètes pensées par d'au- 
tres que lui* 

-— Par qui donc? mille diables ! 

— Par votre aumônier. Mais, je vous en prie, 
laissons cela. 

Le prince, tout à fait déconcerté, n'ayant 
apporté avec lui qu'une colère feinte, cherchait 
déjà un moyen honnête de s'en défaire et ne 
le trouvait pas. M. le cardinal vint à son se- 
cours. 

— Vous m'avez interrompu, dit^il, comme 
je me préparais à vous offrir un petit présent. 
Vous êtes un eurieux fort érudit en matière 
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d'objets antiques : voici une médaille de Syra- 
cuse que j'ai recueillie pour votre cabinet. 

— Voyons-la , dit Monsieur ; oui , en vérité , 
c'est une fort belle médaille en or, et la légende 
est plus lisible que sur les autres pièces de ma 
collection. Je vous suis obligé ; cela manquait à 
mon petit musée. 

— L'on m'assurait ce matin que Votre Al- 
tesse avait déployé une adresse merveilleuse au 
jeu de bague. 

— En effet, j'ai réussi à enlever la bague sept 
fois de suite. 

— Sept fois ! répéta le cardinal. Le roi en sera 
jaloux. Ne vous a-tron pas envoyé des pistolets 
allemands que le père Joseph du Tremblay a 
rapportés de Ratisbonne? Le bon capucin se 
connaît apparemment en armes à feu. Nous le 
laisserons vous faire les honneurs de ses pisto- 
lets... Surtout, dites bien à Puylaurens qu'il 
s'est mépris. 

— Ne craignez rien, c'est une affaire oubliée. 
Aussitôt que M. le cardinal eut reconduit 

Monsieur jusqu'au bas de l'escalier, il demanda 
son carrosse et partit bien vite pour Versailles. 11 
y resta pendant une heure en conférence avec 
le roi. 

Le ministre avait souvent des accès de mélan- 
colie noire après son diner; la digestion ne se 
faisait pas bien , s'il n'éf ait amusé par une dou- 
zaine de plaisants qui lui apportaient leur tribut 
de bons mots, d'historiettes et de folies. Ce jour- 
là , contre l'ordinaire, ce fut l'Éminence qui fit 
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les frai^ et donna la comédie à ses flatteui's , en 
leur racontant sa qberelle avec Monsieur. 

— 11 n'y eut jamais , leur dit-il , de colère si 
légitime que celle de ce prince contre moi. 
J'étais perdu si Monsieur fût allé tout droit se 
plaindre au roi, et s'il lui eût dit : « Sire, vous 
avez pour favori Saint-Simon, et, parmi les ver- 
tus de ce courtisan , ce qui vous l'a fait distin- 
guer par-dessus tous les autres , c'est qu'après 
avoir joué d'un cor de chasse , on trouve qu'il 
n'a point bavé dedans '. De même , entre les 
mérites de Puylaurens, j'admire particulière- 
ment la propreté dont il use en mangeant de la 
crème sans salir sa barbe, chose merveilleuse 
dont je n'ai jamais pu venir à bout. Eh bien ! ce 
coquin , ce perfide de cardinal, qui ose se dire 
mon ami, veut m'arracher mon confident, ou, 
ce qui est pis encore, il cherche à me le subor- 
ner. » Le roi m'eût assurément condamné. C'est 
un des plus grands dangers que j'aie courus de 
ma vie. Heureusement Monsieur, dont vous con- 
naissez le courage et le caractère passionné, 
s'est laissé emporter par son ressentiment. Il 
est venu me trouver ici, et nous avons capitulé 
ensemble. Maintenant, messieurs , je donne dix 
pistoles à celui de vous qui devinera ce qu'il 
m'en a coûté pour apaiser cette colère si légi- 
time et si redoutable. 

— Rien, dit M. de Bautru, ou des promesses, 
ce qui revient au même. 

* Historique. 

PUYLAURERS. 1. ^ li 



— Tu es tm ingrat , dit le cardinal à Bautru , 
car je t'ai toujours tenu parole. Voyons qui ga- 
gnera l'argent. 

— C'est moi , dit le poëte Desmarets. Mon- 
sieur est gourmand , et Votre Éminence l'aura 
rëgalé de confitures. 

— Le moyen est bon , reprit le ministre; je 
m'en servirai une autre fois. 

— Il faut donc , dit Bois-Robert , que vous 
ayez donné à Monsieur quelque médaiUe pour 
son cabinet. 

— Tu as deviné, le Bois; les dix pistoles sont 
à toi. Ce grand prince n'eut pas plutôt cette 
médaille dans la main, qu'il oublia son favori et 
ses offenses. La vérité est que Monsieur ne savait 
que faire de sa fureur, et quïl se trouva fort 
soulagé de me la vendre pour une pièce de 
vieille monnaie. Ce sont de ces marchés quïl 
accepte dans le tête-à-téte. En public , je n'en 
aurais pas été quitte à moins d'un million. A 
présent que j'ai prévenu le roi. Monsieur peut 
parler; je ne le crains plus. 

Tandis que M. le cardinal réjouissait ses flat- 
teurs aux dépens de Gaston d'Orléans, ce prince 
tenait un autre langage à ses courtisans. 

— Messieurs , leur disait-il , je regrette fort 
que vous, n'ayez pas entendu ce matin comment 
j'ai traité l'Ëminentissime. Cela vous eût diver- 
tis. Au fond , ce cardinal si terrible n'est qu'un 
poltron. Lorsqu'il m'a vu en colère, il s'est mis à 
plat ventre devant moi. Je sais à présent le moyen 
de le prendre. Il faut le mener le bâton haut. 
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Cependant Bois-Robert se vanta d*avoir gagné 
dix pistoles au cardinal, et raconta la petite 
scène de Taprès-dînée. L'historiette fit du che- 
min , et dès le même soir elle arriva jusqu'aux 
oreilles de la reine mère. L*occasion de brouiller 
irrévocablement son fils avec le cardinal était 
trop belle pour que Marie de Médicis n'en pro-^ 
fitât pas. Elle envoya chercher Monsieur, et lui 
rapporta les railleries de TÉminence dans les 
termes les plus envenimés que la haine put lui 
suggérer. Gaston d'Orléans sentit quel coup 
cette bouflFonnerie du cardinal pouvait porter à 
son honneur. Sa faiblesse allait être mise en re- 
lief, et l'aventure de la médaille était déjà, sous 
le manteau, un sujet de plaisanteries pour toute 
la cour. Monsieur n'en dormit pas de la nuit. La 
différence établie par le cardinal entre la con- 
duite du prince en public ou dans le tête-à-téte 
blessait surtout Monsieur à l'endroit le plus sen- 
sible. Une rupture solennelle était le seul parti 
qui pût relever sa réputation. Des paroles ou- 
trageantes jusqu'à l'imprudence pouvaient seules 
apprendre au monde que le frère du roi se met- 
tait au-dessus de la puissance du ministre. Mon- 
sieur était trop intelligent pour ne pas remar- 
quer l'unique voie qui lui restait pour échapper 
au ridicule et à la honte. 

Le lendemain était le 1*' février 1651. Mon- 
sieur, après avoir consulté encore la reine mère, 
envoya prier le ministre de l'attendre à dix 
heures du matin. Il se rendit au Palais=Cardi- 
nal, suivi d'un cortège considérable, et entra 



dans le salon d'audience accompagné de seize 
personnes. On ouvrit les grandes portes, et les 
gentilshommes du ministre furent admis à en- 
tendre la communication que Monsieur avait à 
faire. Gaston d'Orléans prit alors la parole d'une 
voix émue, mais avec une contenance qui offrait 
toutes les apparences du courage et de la fer- 
meté. 

— M. le cardinal , dit-il , c'est une chose pé- 
nihle que d'être forcé à venir braver un ennemi 
jusque chez lui et à lui déclarer une haine irré- 
conciliable. Vous m'avez réduit à cette extré- 
mité. En discourant sur ma façon d'agir dans 
le particulier, vous m'avez dicté la conduite que 
j'avais à suivre publiquement avec vous. Je ne 
vous ai point offert mon amitié ; c'est vous qui 
me l'avez extorquée , de telle sorte que je ne 
pouvais décemment vous la refuser sans man- 
quer de savoir-vivre. Votre puissance comme 
ministre du roi n'est pas ce qui m'empêche de 
me venger de vos outrages ; sans votre caractère 
de prêtre, je vous punirais, comme vous le mé- 
ritez, pour les discours que vous avez tenus 
hier devant vos histrions. Voilà pour ce qui me 
touche personnellement. A l'égard de mes amis, 
je n'ai rien de plus doux à vous dire. Vous les 
avez joués et sacrifiés en toute occasion. Je laisse 
de côté les promesses trompeuses dont vous les 
avez amuses pour m'attacher seulement à vos 
procédés. Vous en avez eu de si abominables, 
que je ne puis les dire ; ce serait un affront trop 
sanglant pour le roi mon frère, que de montrei* 



les lâches manœuvres de son ministre. Je vous 
retire donc cette amitié que vous êtes venu me 
demander , et dont vous vorj.s êtes rendu si peu 
digne ; je vous la retire solennellement et sans 
espoir de retour. Vous avez voulu un éclat , il 
sera public et immense. 

Le cardinal , étourdi par cette bordée impré- 
vue, essaya de prendre la parole; mais le prince 
l'interrompit au premier mot. 

— Je ne veux point de réponse , dit-il avec 
vivacité ; je suis ici pour vous dire ma pensée et 
non pour écouter les vôtres. Ne tentez pas un 
accommodement qui n'est plus possible. Vous 
m'avez poussé à bout, je n'en reviendrai jamais. 
Puisque vous avez eu l'insolence de considérer 
ma facilité d'humeur et mon peu de défiance 
comme des signes de faiblesse dont on pouvait 
rire , je vous montrerai une mauvaise volonté , 
une rigueur si implacables , que vous me ren- 
drez réparation dans votre esprit. Sachez que 
je pars aujourd'hui pour Orléans. Si l'on vient 
m'inquiéter jusque dans mon apanage, je saurai 
bien m'y défendre, et j'y attends au milieu de 
mes amis les effets de votre malice. 

— Mon cher Puylaurens, dit le cardinal, usez, 
je vous prie, de votre crédit pour obtenir de Son 
Altesse qu'elle ne me condamne pas sans m'on- 
tendre. 

— Si j'avais le crédit que vous pensez, répon- 
dit Puylaurens , ce serait un scandale que d'en 
faire usage dans le moment où Monsieur s'est 
prononcé si résolument. 
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r^ Commeat oses-tu parler à cet bomme, 
s'écria Monsieur hors de lui, toi qu'il a vquIiv 
contraindre à jouer le rôle d'espion? Ne vois-tu 
pas que sa vengeance retomberait sur toi , si 
j'avais le malheur de l'écouter ? 

Le prince posa une main sur l'épaule de Puy- 
laurens. 

— Messieurs, reprit-il, je vous prends tous à 
témoin du serment que je fais de ne pas laisser 
périr celui-ci comme les autres. Je le défendrai 
jusqu'à la dernière extréiuité. Si l'ambition (Je 
ce cardinal va jusqu'à répandre le sang d'un fils 
de France, ce sera un exemple frappant et utile 
aux rois à venir du danger des ministres trop 
puissants. 

Gaston d'Orléans s'était exprimé avec un feu 
qu'on ne lui connaissait pas encore. Dans ces 
rares momejits , on l'eût pris volontiers pour le 
prince le plus magnanime du monde. Le cardi- 
nal, tout à fait déconcerté, suivit Monsieur jus- 
qu'à la rue sans pouvoir obtenir d'être écouté, 
et, lorsqu'il rentra chez lui, son trouble était si 
grand , qu'il parlait seul et disait tout haut ses 
réflexions. Heureusement le père Joseph parut, 
qui entraîna le ministre dans son cabinet^ où ils 
s'enfermèrent ensemble. 
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VI 



Après la conférence publique du i^ fé- 
vrier 165i, la cour et la ville poussèrent des 
acclamations en apprenant avec quel abandon 
Monsieur avait soulagé son cœur. La mauvaise 
contenance du cardinal fut un sujet de joie et 
d'espoir pour des milliers de gens opprimés ; 
mais on apprit que Louis XIII s'était ému de 
ces nouvelles,. et qu'il avait commandé ses che- 
vaux pour venir à Paris le lendemain, ce qui 
jeta dans un grand trouble tous les habitants du 
Luxembourg. Puylaurens engageait Monsieur à 
courir les risques d'un entretien avec son frère, 
en lui faisant observer que le roi serait obligé 
de s'informer du sujet de la querelle, et qu'il 
reconnaîtrait ainsi les torts du cardinal; mais 
Monsieur, qui voulait s'enfuir, ne manqua pas 
de répondre qu'il s'était trop avancé pour recu- 
ler. Son grand scrupule était d'avoir dit haute- 
ment son intention de se retirer dans son apa- 
nage; le moindre retard , selon lui , pourrait 
avoir l'apparence d'une faiblesse , et il colorait 
admirablement sa peur de toutes les nuances du 
courage et du point d'honneur. 

Pendant ce temps-là, les félicitations arrivaient 
de toutes parts au Luxembourg. Les dames re- 
grettaient de n'avoir pas choisi leurs amants dans 
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la cour de Monsieur pour être de la cabale. 
Quelques-unes détachèrent celui qu'elles ai- 
maient du parti du cardinal pour le jeter dans 
l'autre. Puylaurens aurait réussi à retenir Mon- 
sieur à Paris, si les autres conseillers l'y eussent 
aidé ; mais ils criaient tous pour le départ , 
comme s'il se fut agi de prendre une ville d'as- 
isaut. Selon le goût des gens timides, qui écrivent 
volontiers , Monsieur crut donner satisfaction à 
l'avis de Puylaurens en mettant sur le papier ce 
qu'il aurait dû dire en personne au roi. M. le 
Goigneux, qui saisissait les occasions de laisser 
son habit de président pour se déguiser en 
homme d'épée , avait déjà mis sa rapière à co- 
quille avec un baudrier de buffle et des bottes de 
courrier. Ce fut dans cet équipage de guerre 
qu'il rédigea la lettre de Monsieur au roi, et, 
comme on voulait partir incontinent , il en fit 
la moitié sur le guéridon du prince et le reste 
sur la table d'un cabaret au Bourg-la-Reine. 
M. de Ghaudebonne porta cette lettre à Saint- 
Germain , et il fut reçu très-froidement par le 
roi , qui avait déjà promis au cardinal de le 
maintenir en dépit de ses ennemis. Puylaurens 
eut le plaisir de savoir en même temps qu'on 
le rendait responsable de toutes les détermina- 
tions de Monsieur. Le ministre l'avait représenté 
comme l'instigateur de la querelle ; il en résulta 
que le favori passa pour le plus grand ingrat et 
le plus pernicieux homme du monde. Le cardinal, 
dont la belle humeur se témoignait toujours par 
de méchants jeux de mots, dit le son* à ses amis ; 
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— Nous sommes de petits garçons ; nous 
n'ayons pas Vâge pour nous. 

Les habitants d'Orléans adoraient Monsieur, 
car il était d'une humeur aimable. On le reçut 
avec toutes sortes de témoignages d'allégresse. 
Pendant la première semaine arrivèrent de Paris 
quantité de gentilshommes sans occupation, qui 
étaient ravis de faire la guerre au cardinal. Mon- 
sieur mettait en œuvre toute son activité pour 
écrire des lettres et envoyer des agents aux mé- 
contents. Il y en eut pour M. le comte (de Sois- 
sons) , pour MM. de Montmorency , d'Elbeuf et 
d'Êpernon. M. le Coigneux parcourait les pro- 
vinces de là Loire en levant des troupes. Un 
émissaire secret de la reine mère avertit Mon- 
sieur que la duchesse de Chevreuse parlait de 
lui favorablement, et que par elle on parvien- 
drait peut-être h gagner le garde des sceaux de 
Chàteauneuf, qui aimait éperdument cette belle 
duchesse. Le même courrier annonça que le 
comte de Moret, bâtard du feu roi Henri IV, 
venait d'arriver à Paris , et qu'il ser«Il facile de 
l'entraîner dans la cabale. Ces deux nouvelles 
étaient de grande conséquence. Monsieur jugea 
nécessaire d'envoyer une personne sûre pour 
tenter les deux négociations, et l'on jeta les yeux 
sur Puylaurens. On s'amusa beaucoup à com- 
poser un déguisement de colporteur, sous lequel 
Antoine de l'Age partit pour Paris avec son 
écuyer, vêtu en paysan, un guide et deux che- 
vaux. 

Puylaurens coucha le premier soir 4(^ 3on 
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voyage au milieu des bois, chez de pauvres 
charbonniers , qui lui offrirent un fort mauvais 
gite,' dont il s'accommoda le mieux qu'il put en 
dormant sur une table. Le lendemain, par une 
marche forcée, il arriva aux portes de Paris à la 
chute du jour. Il laissa ses chevaux et son guide 
au village de Gentilly, et entra dans la ville. 
Son ccuyer se mit en quête du comte de Moret, 
et le trouva caché dans une petite auberge des 
faubourgs. 

Sans être bien fait, M. de Moret plaisait par 
son grand air. Il tenait plus du feu roi que ses 
frères légitimes , et lorsqu'il s'animait en par- 
lant, son visage s'embellissait de cet éclat que 
donnent Tâme et la passion. Comme il n'y avait 
pas lieu à faire du mystère des projets de Mon- 
sieur, Puylaurens expliqua au long le but de 
l'entreprise , qui était de renverser le cardinal. 
Deux moyens se présentaient pour obtenir ce 
résultat : une révolution de cour, ou la guerre. 
Le premier offrait déjà quelques probabilités de 
succès. Une liste considérable de personnes, où 
figuraient les deux reines, des princes, les gou- 
verneurs de plusieurs provinces , et jusqu'à des 
créatures du cardinal, assurait le concours d'un 
si grand nombre de gens en crédit, que le roi, 
se voyant seul en face de l'opinion générale, 
devait hésiter à la braver. La difficulté était de 
réunir toutes ces voix séparées. Il fallait du 
temps pour se mettre d'accord, et le temps man- 
quait; mais, pour peu que le cardinal s'endor- 
oilt, le succès devenait certain, car toutes les 
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puissances de la cour aUaient se transporter .de 
Paris h Orléans. Le second moyen laissait une 
plus grande part au hasard, puisque le sort des 
armes est toujours douteux. Ce parti, plu$ 
extrême que l'autre , était moins sûr. Il corn* 
promettait davantage Monsieur , car le mot de 
guerre civile effraye toujours, tandis qu'une 
cabale ne tire pas à conséquence. Cependant, 
comme on pouvait s'attendre à être attaqué, on 
devait se préparer à la défense; c'est pourquoi 
Monsieur menait de front les deux entreprises» 

M. de Moret écouta Puylaurens jusqu'au bout ^ 
avec attention. 

— Je ne puis vous dissimuler, dit-il ensuite, 
que pour une révolution de cour je ne suis bon 
à rien. Mon crédit est nul, et mon nom ajouté 
sur votre liste ne lui prêtera aucune autorité. 
Le roi mon frère m'abandonne absolument. J'ai 
vu hier l'insolent cardinal ; je me suis abaissé 
à lui faire part du dégoût que j'éprouve de ma 
vie errante. Il sait fort bien l'aptitude que j'ai 
pour la guerre, et, au lieu de m'offrir un com- 
mandement, il ne m'a parlé que d'argent. M. de 
Bullion , m'a*t-il dit , sera chargé de m'envoyer 
quelques secours. J'ai répondu que je n'étais pas 
encore assez nécessiteux pour recevoir des au- 
mônes , et que mes amis ne me laisseraient pas 
dans le besoin. Dans mon impatience, j'ai ajouté 
que je mourrais sur la paille plutôt que de rien 
accepter de la main d'un indifférent , et que je 
voyais trop clairement la mauvaise volonté du 
roi et de son ministre pour leur parler jamais 
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ie tnoi. Le cardinal voulut prendre un ton plus 
respectueux, mais il était trop fard ; je le quittai 
en le laissant aussi mécontent de moi que je 
rétais de lui. Mon crédit ne peut donc pas entrer 
en ligne de compte. Quant h votre second parti, 
celui de la guerre, c'est autre chose; il me con- 
vient ^ et je vous prie de dire à Monsieur qu'il 
peut me tenir pour son serviteur. 

Les yeux de M. de Moret lancèrent des flam- 
mes à cette idée de guerre ; il se promena dans 
la chambre à grands pas, et son esprit aven- 
tureux l'emporta dans les spéculations et les 
plans de campagne imaginaires. Il en dit assez 
pour faire comprendre à Puylaurens qu'il serait 
un intrépide combattant plutôt qu'un bon capi- 
taine; mais, pour le contenter, le favori de 
Monsieur l'entretint de batailles et le coucha sur 
sa liste. Le prince se retira charmé par l'espoir 
de donner bientôt carrière à son humeur belli- 
queuse , et les deux conspirateurs prirent ren- 
dez-vous dans une autre auberge par crainte de 
la police du cardinal. 

Madame de Chevreuse pouvait être fort utile 
dans une conspiration. Elle avait la confiance 
et l'amitié de la reine, une quantité de sou- 
pirants et d'amis , et connaissait les côtés fai- 
bles de chacun ; mais on ne devait espérer de 
l'attirer dans un parti qu'en lui donnant un 
amant qui fut de la cabale. Cet emploi n'ofiErait 
rien que de fort attrayant, car la duchesse était 
belle, vive, espiègle, charmante et dévouée 
corps et àme à celui qu'elle aimait. Si M. de 



- 77 - 

Châteauneuf eût voulu se faire voleur de grands 
chemins, elle l'y eut accompagné. 

Puylaurens avait envoyé un billet à la du- 
chesse pour lui demander une entrevue ; on lui 
répondit qu'il pouvait venir le lendemain à 
midi. C'était le moment où M. de Ghevreuse 
dînait, et, comme le bonhomme était gourmand, 
il restait longtemps à table. D'ailleurs, sa femme 
Tavait élevé à ne jamais paraître chez elle à l'im- 
proviste , pour toutes sortes de raisons. Puy- 
laurens se rendit à l'heure indiquée dans la rue 
Saint-Thomas du Louvre, où était l'hôtel de 
Ghevreuse. Une camériste, qui attendait k la 
porte, l'introduisit par un escalier dérobé jusque 
dans un oratoire tendu en velours rouge et orné 
de miroirs. Le portrait du feu lord Buckingham, 
qui occupait une place (('honneur, attestait que 
M. de Ghevreuse n'y venait pas souvent. La 
duchesse arriva bientôt par une porte cachée 
dans la boiserie. Elle éclata de rire en voyant 
les habits sous lesquels le favori de Monsieur 
s'était déguisé. 

— Que vous êtes beau ! s'écria-t-elle avec sa 
pétulance accoutumée; quel conspirateur pro- 
fond ! Je reconnais à cette grave enveloppe 
combien vos affaires sont importantes. Où avez- 
vous pris ce vieux justaucorps gris avec ces 
pièces bleues? Laissez un peu que je regarde 
vos souliers ; ils me font mourir de rire. Com- 
ment faites-vous pour maintenir ainsi vos che- 
veux à plat sur les oreilles? Votre chemise est 
trop blanche. Prenez-y garde , Puylaurens ; ce 
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n'est pas avec ce linge fin que vous renverserez 
le cardinal. Vous avez aussi le visage trop frais; 
il faut vous noircir avec un peu de cendre. 
Asseyez-vous et causons. Que vous êtes heureux 
de vous déguiser, de conspirer, de courir le 
pays ! Que cela doit être divertissant ! Ce cos- 
tume seul mérite qu'on devienne rebelle. Je 
voudrais vous faire voir à la reine dans cet état, 
cela lui donnerait une grande confiance en votre 
cabale. Je gage que vous ne savez pas tout votre 
bonheur : vous êtes à la mode. On ne parle que 
de vous. La princesse de Gonti vous comparait 
hier au chevalier Galaor. Les dames s'assemblent 
dans tous les coins pour se raconter les causes 
de la rupture entre Monsieur et le cardinal, et, 
comme c'est fruit défendu que de prononcer 
votre nom, il est dans les plus jolies bouches de 
la cour. Il ne tiendra qu'à vous de conspirer de 
boudoir en boudoir. La petite-nièce du cardinal 
pleure de vous savoir brouillé avec son oncle. 
Tout le monde voit qu'elle vous aime, la pauvre 
enfant! Soyez-lui fidèle. Vous ferez un jour 
votre paix avec le cardinal, et, si vous êtes le 
plus fort, il sera doux de pardonner k votre 
ennemi en faveur de votre maîtresse. Mais je 
ne fais que parler au lieu de vous écouter. 
Voyons le sujet de votre visite. 

A peine Puylaurens eut-il dit à la duchesse 
trois mots des projets de Monsieur qu'elle l'in- 
terrompit : 

— Je devine tout, s'écria-t-elle ; vous voulez 
une protestation générale et unanime contre la 
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tyrannie du cardinal. C'est ce que nous avons 
essayé dix fois. Les deux reines y ont échoué. 
Souvenez-vous de la journée des dupes , où la 
volonté du roi a résisté à toute la France. Le 
cardinal tombera un jour, mais c'est par des 
motifs qu'on ne soupçonne point. 

— Nous les savons, madame, dit Puylaurens ; 
votre ami M. de Châteauneuf veut être premier 
ministre. S'il néglige l'occasion de se joindre h 
nous, il nous fera peu de tort, mais il se ruinera 
lui-même. 

Madame de Chevreuse devint pensive. 

— Écoutez , mon ami , lui dit-elle ; je n'étais 
point née pour la politique, le hasard m'y a 
jetée. M. de Châteauneuf a su lui donner de Tat- 
trait à mes yeux par la grandeur de son génie, 
par le charme qu'il prête aux sujets graves qui, 
sans lui , surpasseraient mon intelligence. Ses 
vues sont les plus belles et les plus hautes du 
monde , et l'envie de me plaire est le stimulant 
de son ambition. En me posant une couronne 
sur la tête, il ne croirait pas encore avoir assez 
fait pour moi. Il me juge mal, car je serais bien 
fâchée de m'asseoir sur un trône. Voyez ce por- 
trait du pauvre Buckingham : la reine a aimé 
cet homme autant que moi , et que lui a-t-elle 
donné ? Le bout de ses doigts à baiser à travers 
mille périls. Je préfère ma liberté à une gloire 
aussi embarrassée. Quant à votre cabale, mon 
cher enfant, je n'en ai pas bonne opinion, puis- 
que M. de Châteauneuf ne court pas au-devant 
de vous. Son vaste génie a déjà tout jugé. Vous 
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êtes un gentil garçon que je serais fâchée de voir 
succomber. Suivez mon conseil. Tenez-vous en 
repos et attendez que le garde des sceaux ait 
écrasé sous ses pieds le cardinal avec ses petites 
idées. 

— Madame la duchesse, répondit Puylaurens, 
les cinq ou six années que vous avez à peine 
de plus que moi vous ont-elles rendue bien 
sage? Quand vous aimiez Buckingbam, vous le 
teniez assurément pour le premier politique du 
monde, et cependant vous avouerez aujourd'hui 
que c'était une cervelle légère. Plût au ciel que 
M. le cardinal eût les idées aussi petites que vous 
le pensez par tendresse pour M. le garde des 
sceaux ! Moi, qui suis son ennemi, je lui rends 
plus de justice, et je conviens qu'à sa tyrannie 
près c'est un fort grand ministre. Ce génie 
si fameux que vous admirez dans M. de Chà- 
teauneuf, où donc en sont les effets ? Existe-t-11 
ailleurs que dans votre pensée ? N'êtes-vous 
point engouée de cet homme comme autrefois 
de Buckingbam ? S'il ne veut point se joindre à 
nous, c'est de peur de partager l'honneur du 
succès. Son amour pour vous sera la cause de 
sa ruine, et vous serez bien étonnée un jour, 
lorsque vous en aimerez un autre, en décou- 
vrant combien ce prétendu génie cachait d'im- 
puissance. Il a commis cent fautes grossières 
dans sa vie ; je vous en citerai une seule qui 
n'a pu échapper à votre coup d'œil de femme : 
quelle figure fait ce grave personnage, quand, 
pour vous plaire, il court à cheval avec sa 
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robe de soie auprès du carrosse de la reine? 
Madame de Chevreuse cacha son visage dans 
ses mains. 

— Âh ! ne m'en parlez pas, dit-elle ; il me met 
au désespoir avec ses courses h cheval. 

. — Il est beau à vous , madame , d'aimer Je 
garde des sceaux malgré ses ridicules ; mais 
vous devez aussi comprendre ses fautes et lui 
en donner avis. 

— Mon Dieu ! reprit la duchesse, je ne sais 
quel fatal trait de lumière vous m'avez jeté dans 
l'esprit. Il me semble que nous sommes tous des 
fous, que pas un de nous n'est à sa place et 
n'obéit à son naturel. Qu'ai-je besoin, avec mon 
cœur tendre et ma mauvaise tête, de m'infatuer 
de projets politiques? Cela m'ennuie et ne me 
sied point. Entre nous, Puylaurens, je ne me 
soucie dans ce monde que de plaire et d'aimer. 
Je suis une sotte de perdre mon temps à des 
cabales. Encore si le garde des sceaux faisait la 
guerre et courait les aventures comme vous! 
mais il ne conspirera jamais que dans le cabinet 
et sur le papier. Il s'en acquitte bien; mais, au 
lieu de s'en tenir aux affaires, le voilà vêtu de 
sa sinaarre de soie tourmentant un cheval à càté 
d'un carrosse au fond duquel je soupire de 
pitié ! Ce serait votre place et non la sienne. 
Vous êtes un beau cavalier ; vous auriez bonne 
grâce à courir à la portière de la reine, et vous 
voilà ici, travesti je ne sais comment, dress«qiU 
une liste et recueillant des voix pour renverser 
le cardinal ! Kst-ee \l\ votre m(''tier / 
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L'imagination impétueuse de la duehesse une 
fois lancée sur ce penchant, elle s'exagéra les 
ridicules du garde des sceaux, la fausseté de 
la situation de Puylaurens et ses propres erreurs 
avec tant de vivacité, qu'ils étaient devenus tous 
trois à ses yeux les gens les plus fous de la 
terre. Elle se mit à courir autour d'une table 
avec une légèreté charmante, afin d'échapper 
aux tristes pensées qui l'accablaient, et on voyait 
en effet par ses éclats de rire à quel point cette 
tristesse était accablante. 

— Puylaurens, dit-elle en s'arrétant, je vais 
ouvrir un avis plein de raison : reprenons tous 
nos véritables caractères; je laisserai la politique 
pour ne m'occuper que de l'amour; le garde 
des sceaux vendra son cheval blanc, et vous irez 
mettre des habits neufs. 

— Duchesse, répondit Puylaurens, vous me 
sacrifiez dans vos arrangements. Le garde des 
sceaux se consolera de vous perdre en faisant 
de la politique, vous prendrez un autre amant ; 
mais moi, quand j'aurai cédé ma conspiration 
et mis un habit neuf, où sera ma récompense ? 

Jamais il n'y eut d'yeux si fripons ni si élo- 
quents que ceux de madame de ChevTeuse. Elle 
regarda le jeune homme d'un air où la gaieté, 
le reproche et le désir de plaire composaient un 
mélange si délicieux, que notre héros en fut 
troublé au fond de l'âme. 

— Traître ! dit-elle, vous savez bien qu'avec 
les femmes on ne risque point de perdre. Ce 
sont elles qui donnent toujours et qui se sacri- 
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fient â vous. J'abandonnerai mon garde dés 
sceaux, vous ne renoncerez pas à vos cabales 
pour moi, et, en fin de compte, il se trouvera 
que j'aurai tout simplement passé d'une conspi- 
ration dans l'autre. 

Puylaurens tomba aux genoux de la duchesse 
en jurant de la meilleure foi du monde que 
pour elle il abandonnerait Monsieur, les intri- 
gues de cour et tout l'univers. Il lui oflFrit de 
partir pour aller arec elle, au fond de quelque 
province, se livrer uniquement au bonheur de 
posséder «ce cœur tendre qui faisait profession 
d'une si grande religion pour l'amour. 

— A quoi bon fuir? dit madame deCheyreusc. 
Ne sommes*nous pas bien ici ? J'aime déjà votre 
ambition , et je désire partager vos aventures. 
A Dieu ne plaise que je vous en détourne ! Ce 
que je sais de vous m'a toujours plu. Vous con- 
spirez pour avoir été trop honnête homme, et 
c'est une grande rareté. Contez-moi vos projets; 
je m'y veux jeter à corps perdu. 

En attendant, ce fut dans les bras de Puylau- 
rens que la belle duchesse commença par se 
jeter, et il se trouva qu'ils avaient conspiré 
ensemble contre le pauvre M. de Châteauneuf 
bien plus que contre le cardinal. 
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Comme Puylaurens et madame de Chevreuse 
prenaient goût à la conspiration, elle aurait pu 
durer longtemps si la camériste ne fut venue 
heurter k la porte en disant que maître Lopez 
attendait les ordres de la duchesse. 

^- Qu'il revienne demain, répondit madame de 
Chevreuse; je n'ai point le loisir de lui montrer 
mes diamants aujourd'hui. 

— Gardez-vous bien de le renvoyer, dit Puy- 
laurens. Vous ne savez danc pas que Lopez est 
un espion? Votre M. de Châteauneuf n'est au 
fait de rien. Recevez cet homme, tandis que je 
me tiendrai caché. 11 faut l'observer et découvrir 
par lui si la police du cardinal est sur mes 
traces. 

Un coup de clochette fit revenir la camériste. 
Puylaurens se cacha derrière une tapisserie d'où 
il pouvait tout voir et tout entendre , et Lopez 
fut introduit. L'Abencerrage commença par fu- 
reter^ dans la chambre, comme s'il eût cherché 
ce chapeau, cette épée ou ces gants que les 
amants oublient dans toutes les comédies ; mais 
Puylaurens avait eu soin de ne rien laisser qui 
pût le trahir. La duchesse joua parfaitement 
son rôle. Elle montra ses diaiuants à Lopez et 
lui adressa cent recommandations minutien$(\s 
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sur la parure f)u'elle en voulait faire. Le drôle 
tenta plusieurs fois d'amener la conversation 
sur des matières étrangères à son métier de 
joaillier; mais madame de Ghevreuse n'eut pas 
l'air d'y prendre garde. Enfin il allait se retirer, 
lorsqu'elle lui dit d'un ton d'innocence : 

— Eh bien ! Lopez, savez-vous quelque chose 
de nouveau ? Le cardinal fait-il une duchesse 
de sa nièce? La maréchale de Thémines chan- 
fera-t-elle devant la reine ? De quoi parle-t-on 
ce matin? 

— De choses plus importantes que tout cela, 
dit Lopez ; mais ce sont des sujets auxquels un 
pauvre lapidaire n'entend rien, sans quoi je 
pourrais conter quelque histoire à madame la 
duchesse. 

— Contez toujours comme vous pourrez. 

-r On parle beaucoup de Puylaurens, qui est 
à Paris sous un déguisement. Il se cache et 
change d'hàtellerie chaque soir, de peur d'être 
surpris; mais on le suit de près. Du reste, ce 
n'est point pour l'arrêter qu'on le cherche. M. des 
Noyers est chargé par M. le cardinal de lui 
remettre un sauf-conduit avec lequel il pourra 
circuler librement dans Paris pendant une se- 
maine, et on ne lui impose d'autre condition que 
de venir une fois h Ruel parler au père Joseph 
du Tremblay, pour voir si un accommodement 
avec Monsieur ne serait pas encore possible. Si 
madame la duchesse avait occasion de rencontrer 
Puylaurens ou quelqu'un de ses amis, elle 
pourrait lui donner avis de cette ouverture du 
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cardîtial qu'il lui importe sans doute de connaître • 
— Eh I mon pauvrç Lopez , où voulez-vous 
que je rencontre Puylaurens, s'il court les hôtel- 
leries? Cela ne m'intéresse point. Prenez cette 
émeraude et faites-m'en une bague. 

Lorsque Lopez fut sorti, Puylaurens délibéra 
avec la duchesse sur la nouvelle qu'il venait 
d'apprendre. Après avoir mûrement réfléchi , 
on décida qu'il demeurerait caché à l'hôtel de 
Ghevreuse, afin de laisser aux espions le temps 
de perdre ses traces. La duchesse enferma notre 
jeune homme dans son oratoire et sortit en 
carrosse pour aller chez la reine, où elle pourrait 
savoir si M. des Noyers cherchait vàritablement 
Puylaurens, et si on pensait à se servir de lui 
pour des ouvertures. Le seul papier capable de 
perdre le favori de Monsieur, si on l'eût arrêté, 
était la liste des personnes qu'il devait attirer 
dans son parti. Puylaurens hésitait à s'en dé- 
faire, à cause du grand nombre de noms inscrits 
qu'il risquait d'oublier. 11 trouva fort à propos, 
sur la table de l'oratoire , une fiole d'encre 
sympathique dont il se servit pour transcrire 
ces noms entre les lignes d'une lettre sans 
importance. Il n'était point probable qu'on eût 
ridée de mettre ce papier devant le feu pour en 
faire sortir les caractères tracés avec l'encre 
sympathique. On verra bientôt que cette pré- 
caution n'était pas inutile, car la liste des con- 
spirateurs fut bien près de se changer en liste 
de proscription. Madame de Chevreuse revint 
au bout de deux heures. 



- «T - 

— Nos affinires vont bien , dit-eDe. J'ai vu 
M. des Noyers chez la reine. Il est en effet 
porteur d'un sauf-conduit pour vous. Je le lui ai 
fait montrer à tous les assistants, de sorte que 
le cardinal noserait plus manquer à sa promesse 
de respecter votre personne pendant ces huit 
jours. Il faut vous rendre à Ruel, où le ministre 
est retenu par une attaque de goutte. Prenez 
garde aux ruses du père Joseph ; pesez toutes 
vos paroles et jouez serré. Si Ton pense sérieu- 
sement à s'accommoder avec Monsieur, faites en 
sorte que la paix soit signée sur le contrat de 
mariage de la nièce du cardinal. Ce sera la fin 
de notre conspiration. Je serais au désespoir 
d'avoir mis un empêchement h votre fortune^. 
Ne perdez point de temps et revenez me voir 
h la nuit^ nous souperons ensemble. 

Puylaurens courut à son hôtellerie. De son 
bagage de colporteur il tira ses habits de cour 
et se rendit chez M. des Noyers, espèce de petite 
caricature avec un visage de chat, qui occupait 
la place de surintendant des bâtiments. M. des 
Noyers avait gagné l'estime du roi en faisant 
brûler à Fontainebleau une Léda du célèbre 
Michel* Ange et d'autres ouvrages de grand prix 
qu'il avait trouvés obscènes. Il donna le sauf- 
conduit à Puylaurens et lui offrit son carrosse 
pour aller immédiatement à Ruel. 

La maison de plaisance du cardinal, tout nou- 
vellement construite, était d'une magnificence 
royale y et le maître y étalait sa puissance à 
grand renfort de luxe. Les trophées, les seul* 
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pturès, les b&s-relieis, nuisaient quelque peu à 
la perspective générale , en fournissant aux 
regards trop de détails ; mais Forangerie et les 
jardins, taillés à l'italienne, étaient fort beaux. 
L'allée principale, fermée par deux grottes de 
rocailles, contenait au milieu une fontaine où 
Feau tombait dans trois bassins différents, après 
neuf sauts sur des degrés de marbre. On y 
voyait trois figures placées dans de belles atti- 
tudes au sommet de l'édifice, et d'autres statues, 
en grand nombre, entouraient Les bassins. L'une 
des grottes était remplie de figures de bétes 
jetant de l'eau à l'improviste sur les curieux, 
lorsqu'on poussait un certain ressortr. Cette 
plaisanterie de mauvais goût convenait peu au 
lieu de délassement d'un grand ministre; mais 
cette puérilité, qui porte son cachet, allait de 
concert avec la passion du cardinal pour les 
équivoques. L'autre grotte était ornée de pein- 
tures et de décors où les artistes italiens avaient 
surpassé tout ce qu'on connaissait d'eux en 
France à cette époque. 

Au mouvement extraordinaire qui se fit dans 
tout le domestique du cardinal, Puylaurens 
s'aperçut qu'il était attendu à Ruel. Les huis- 
siers se confondirent en civilités, en lui annon- 
çant que le révérend père Joseph travaillait avec 
Son Éminence , mais qu'il ne tarderait pas à re- 
venir. On laissa le visiteur dans le salon des 
Étoiles, en face de trois inconnus qui atten- 
daient comme lui le père Joseph. Ce salon, de 
fiprme ovale, étajt peint en couleurs qui ressem-* 
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blaîent atix laques dé la Chine et parrsemë d^ëtoilès 
d'argent. On y comptait huit portes, qui ou- 
vraient tontes sur de petits escaliers ou des corri- 
dors sombres, et Ton a su plus tard que l'un de 
ces passages menait à des oubliettes. De Fexamen 
de l'appartement , Puylaurens passa à celui des 
personnes qui s'y trouvaient. C'étaient trois 
espèces qu'il n'aurait pas voulu rencontrer au 
coin d'un bois, à moins d'être bien armé. Leurs 
justaucorps étaient tachés de sueur sur le dos. 
Leurs rapières, du temps de la bataille de Jar- 
nac, traînaient sur leurs talons, suspendues à 
des bretelles, et leurs manteaux de housse de 
cheval portaient des traces de la poussière 
d'août et de la pluie de décembre. La faim, 
l'industrie et le vice se disputaient la possession 
de leurs physionomies. £n attendant que le père 
Joseph entreprît la conversion de cet édifiant 
trio, les trois bandits causaient tout bas dans 
l'embrasure d'une fenêtre, et suivaient l'étran- 
ger de leurs regards, comme s'ils eussent voulu 
graver dans leur mémoire jusqu'aux moindres 
détails de sa personne. L'idée ne vint pas à Puy- 
laurens qu'il dût se rencontrer souvent dans une 
compagnie aussi peu catholique ; c'est pourquoi 
il ne s'embarrassa guère de leurs regards scru- 
tateurs. Tandis que ces gens le toisaient des 
pieds à la tète, il entendit derrière une porte la 
voix aigre du père Joseph, qui gourmandait 
l'huissier d'avoir fait entrer ces coquins dans le 
salon des Étoiles. Un moment après, Puyku- 
rens fut introduit. Le révérend père vint à lut 
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d'un aif ouvert et empresâë, lui prit les mains 
en l'appelant son cher fils , et lui offirit un fau- 
teuil au coin de la cheminée. 

Le père Joseph n'avait d'un moine que l'ha* 
bit. Il portait dans sa tête la politique de l'Eu- 
rope entière, et la moitié des grandes pensées 
du cardinal venaient de lui. Si on l'eut laissé 
faire, il aurait remué le monde ; car aux yeux 
de ce capucin, un empire, une maison royale, 
une armée, une flotte de plus ou de moins n'é- 
taient rien en comparaison d'un projet. Le car- 
dinal lui soumettait toutes ses pensées ; le bon 
père donnait carrière à son imagination, exa- 
minait en un moment le pour et .le contre, 
s'éjevait dans les hautes régions, et menait 
quelquefois la France jusqu'au fond du Mogol. 
L'Ëminence choisissait dans ces spéculations ce 
qui lui paraissait praticable et négligeait le fa- 
tras. Mais autant ce moine avait de fougue dans le 
conseil, autant il montrait de scrupule et d'ha- 
bileté h bien exécuter les ordres de son maître. 

— Jeune homme, dit le père Joseph^ vous 
avez su nous faire voir que vous étiez h crain- 
dre. Vous nous avez suscité des embarras. Nous 
en avons conçu de l'estime pour vous. C'est fort 
bien. Il faut maintenant vous consacrer à quel- 
que bonne idée, être utile au roi, remplir dans 
ce monde un autre rôle que celui de courtisan. 
Voulez-vous de l'emploi , des ambassades , des 
commissions ? nous vous en donnerons. 

— Mon cher père, répondit Pùylaurens, est- 
ee que vous n'avez point à me parler d'affaires ? 
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Ne vous a-t-on pas dit que j'étais Fami et le con- 
fident de Monsieur, et que ce prince était brouillé 
avec M. le cardinal? 
I — Monsieur ! répondit le bon père, qu'est 
I cela? Un homme dont je ne voudrais point pour 
mon secrétaire. Fi ! pouvez-vous demeurer au- 
près d'un tel personnage ! Que nous importe sa 
brouillerie? Nous n'y songeons guère. Il s'agit 
de ruiner 1» maison d'Autriche en guidant Gus- 
tave^dolphe au centre de rAUemagne. Ce sera 
besogne faite avant deux ans. Je pense à con- 
quérir ensuite la Turquie, et rien n'est plus 
simple. 

Le père Joseph employa un gros quart d'heure 
à démontrer clairement combien cette conquête 
était facile. Le sainl-siége et la république de 
Venise en devaient faire tous les frais. On leur 
devait donner l'Archipel et la Mbrée , de sorte 
que le roi se trouverait un matin maître de 
Constantinoplc. presque sans qu'il lui en coûtât 
rien. La chaleur et l'air de conviction de ce 
moine singulier prêtaient un certain charme à 
ses rêveries; mais Puylaurens n'oublia point, 
en l'écoutant, que ce discours était là pour dé- 
guiser les pensées du parleur. 

— Vous ne m'avez point appelé, dit-il, pour 
m'entretenir seulement de la conquête de la 
Turquie. 

— Ce que j'en dis, reprit le capucin, c'est afixi 
de vous prouver que nous portons dans notre 
sac de quoi occuper cent mille jeunes gens 
d'esprit comme vous, et que^ par conséquent, il 



y a folie à dépenser votre îritelligence dans les 
cabales. Réfléchissez pendant cinq minutes h ce 
que je vous ai confié , tandis que je vais ren- 
voyer trois vauriens qui ui*atlendent dans le 
petit salon. 

Au grand étonnement de Puylaurens, le père 
Joseph sortit et laissa le visiteur seul devant une 
table où des lettres et des papiers se trouvaient 
à portée du regard. Comme notre héros savait 
le révérend incapable d'une négligence aussi 
grave , il devenait bien plutôt croyable que le 
bon père souhaitait de faire connaître ces papiers 
qu'il mettait sous les yeux de l'ennemi ; mais 
en même temps Puylaurens devina que le ca- 
pucin avait pris ses mesures pour s'assurer que 
les papiers auraient été lus. Puylaurens s'appro- 
cha donc avec défiance, les mains derrière le 
dos. La chose la plus en évidence sur la table 
était un gros livre fermé, dans lequel se trou- 
vait une feuille de papier. Cette feuille dépas-- 
sait les pages du livre de trois côtés. Par le haut, 
on pouvait lire ce titre, écrit à la main : Liste 
des persofines à qui le marquis de Puylaurens 
doit faire des propositions de la part île Mon- 
sieur, durant son passage à Paria. Sur le 
côté de la feuille qui sortait du volume dans le 
sens de sa longueur, on voyait paraître les der^ 
nières syllabes de plusieurs noms. Trois se li- 
saient distinctement : ceux de Lamet, secrétaire 
de Bassompierre, Montrésor et Boyer, agents de 
M. le comte de Soissons. Le dernier était en effet 
àur la liste de Puylaurens ; les deux premiers 
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ne s'y trouraient point, d'où il pul concrurc qiïc 
cet écrit clait une invention. Puylaurens avait 
grande envie de Jire le reste, car il lui importait 
ifort de savoir sur lesquels des amis de Monsieur 
on avait des soupçons. En examinant de plus 
près cette pièce, il remarqua trois petites lignes 
tracées au crayon sur la feuille parallèlement 
aux pages du livre, de sorte que, s'il eût seule- 
ment dérangé le papier de l'épaisseur d'un che- 
veu, on s'en serait aperçu. Le piège étant décou- 
vert, il devenait facile de prendre connaissance 
de cet écrit, en ayant soin de le remettre exac- 
tement à sa place. Puylaurens ouvrit le livre et 
lut le document en entier. 11 y trouva quelques- 
uns des noms inscrits sur sa liste ; mais c'étaient 
des gens connus depuis longtemps pour leur 
animosité contre le cardinal, et qu'on voyait re- 
paraître dans toutes les conspirations. Parmi les 
autres, plusieurs étaient bons à noter, et Puy- 
laurens ne manqua pas d'en faire son profit ; 
mais ce qui le contenta surtout fut de ne point 
voir le nom de M. de Châteauneuf ni celui de la 
duchesse de Ghcvreuse. Il remit ensuite la feuille 
dans le gros livre, en replaçant soigneusement 
les trois marques au crayon parallèlement aux 
pages du volume, de sorte qu'il n'était point 
supposable qu'on y eut touché. Pendant ce 
temps-là, on entendait au dehors la voix du père 
Joseph qui parlait à ses trois amis. Puylaurens 
s'assura encore , en faisant le tour de la cham- 
bre, qu'il n'y existait ni judas, ni lucarne par où 
l'on eût pu l'observer, et puis il revint s'asseoir 
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à la cheminée, les pieds posés sur un chenet. 
Le capucin rentra presque aussitôt. Il regarda du 
coin de Toeil si son papier avait été changé de 
place, et, le voyant comme il l'avait laissé , il 
haussa les épaules d'un air d'impatience. 

— Mon cher fils, dit-il, vous aurez suffisam- 
ment réfléchi pour comprendre que les cabales 
de Monsieur sont des jeux d'enfant pour des 
gens comme nous. La vérité vient me chercher 
dans ce cabinet, sans que j'aie la peine de l'en- 
voyer quérir. En trois mots nous aurons ap- 
profondi notre affaire : Monsieur déteste le car- 
dinal, n'est-il pas vrai? Le roi est bien résolu 
pourtant à le conserver. Il faut donc que Son 
Altesse détrône le roi son frère. La chose est im- 
possible, et la seule conception en est une absur- 
dité. Monsieur pouvait avoir raison dans sa que- 
relle avec le cardinal; il s'est donné tort en 
quittant la cour. Chaque nouveau pas qu'il fera 
le mènera tout droit à sa perte. Une guerre civile 
l'achèvera. Notre intérêt n'est donc plus qu'il 
revienne, car, en demeurant où il est, sa posi- 
tion s'aggravera de jour en jour. Cependant, 
pour sauver la vie aux insensés qui s'attachent 
à lui, nous verrons son retour avec plaisir. Mon- 
sieur se tiendra chez lui sans que nous allions l'y 
chercher. Il s'acquittera de ses devoirs envers 
le roi, qui lui parlera comme s'ils se fussent vus 
hier. Il est entendu qu'il nous jouera tous les 
plus mauvais tours possibles; nous le lui ren- 
drons, et tout sera dit. Il dépend de vous de 
terminer ainsi le différend. Vous avez assez de 
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crédit sur l'esprit du prince pour l'obliger & 
prendre les choses comme je vous les présente. 
Votre récompense sera le brevet de duc et l'am- 
bassade de Turquie. 

— Vous n'avez point d'autre proposition à 
me faire ? 

— Je ne crois pas, reprit le moine. Revenez 
demain , nous en parlerons encore. 

Le père Joseph reconduisit Puylaurens jus- 
qu'au perron ou l'attendaient les gens de M. des 
jSfoyers* La nuit commençait & tomber; elle 
était fort obscure lorsque Puylaurens arriva 
près de Courbevoie. Tout à coup il sentit une 
secousse violente, et le carrosse versa. Des pas- 
sants s'arrêtèrent pour donner des secours. L'une 
des portières était tournée vers le ciel ; on l'ou- 
vrit en grimpant sur le carrosse, et des voix 
inconnues demandaient si le jeune seigneur 
était blessé. Des mains saisirent Puylaurens 
dans l'obscurité par les deux bras; on le tira au 
dehors, et il se trouva à terre sur le bord du 
chemin. Il reconnut alors les bandits du père 
Joseph, et, tout en les remerciant, il recula de 
trois pas, la main fixée sur la garde de son épée; 
mais, au lieu de venir fa lui, les bandits s'occu- 
paient à relever le carrosse avec les laquais et 
le cocher. L'un d'eux apporta une poutre dont 
on se servit comme d'un levier. En un moment, 
le coche fut sur ses quatre roues ; on abaissa le 
marchepied; les bandits souhaitèrent un bon 
voyage au jeune seigneur en lui ôtant de loin 
leurs chapeaux; Puylaurens remonta dans le 
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cari-ddse, et les quatre chevaux partirent au 
grand trot. Toute cette opération s'était exécu- 
tée avec la rapidité d'un rêve. En repassant dans 
son esprit les détails de cet accident, Puylaurens 
se souvint d'avoir vu, à la lueur d'une lanterne, 
de la terre fraîchement remuée , comme si on 
eût creusé a dessein l'une des ornières du che- 
min. La poutre dont on s'était servi pour rele- 
ver le carrosse avait paru posée au hord de 
l'autre ornière, de sorte que, les roues ayant 
rencontré d'un côté une élévation et de l'autre 
un trou , cette combinaison avait dû amener la 
chute. Le concours de ces circonstances et la 
rencontre à point nommé des trois figures pati- 
bulaires formaient un ensemble de faits suspects; 
cependant comment concilier le zèle des trois 
coquins à porter du secours, leur politesse et 
leur discrétion, avec l'Idée dune embûche? En 
rêvant à cette aventure, Puylaurens arriva à 
Paris. Il fit arrêter le carrosse devant le rempart 
des Tuileries et gagna à pied la rue Saint-Thomas 
du Louvre. 

La dariolcttc de la duchesse attendait à la 
petite port-e du jardin. Le souper était servi dans 
l'oratoire, et madame de Chevreuse était parée 
de ce négligé savant auquel on reconnaît la stra- 
tégie des femmes aux jours de bataille ou de 
conspiration. Tout respirait le plaisir dans ce 
réduit, et cependant notre héros s'arrêta glacé 
de terreur en face d'un poulet froid : son porte- 
feuille n'était plus dans sa poche ! Les trois filous 
l'avaient volé dans le désordre de l'accident, et 
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à coup sûr le père Joseph Tavait déjà entre ses 
mains. 

Il ne tenait qu'à Puylaurens d'employer la 
soirée et la nuit entière à se désespérer de cette 
triste découverte. En ajoutant à son dépit le 
tourment de l'incertitude^ il avait toutes les faci- 
lités du monde pour faire un convive sombre et 
un amant insupportable. Il préféra remettre les 
inquiétudes au lendemain , chasser les pensées 
fâcheuses à l'aide de l'amour et de la bonne 
chère, qui sont des moyens efficaces de distrac- 
tion; c'est pourquoi il ne parla de rien à la 
duchesse, et tous deux reprirent ensemble, au 
point où ils l'avaient laissée le matin , leur con- 
spiration contre M. de Châteauneuf. 



VIII 



Le lendemain, Puylaurens partit à cheval 
pour Ruel avec de bonnes armes et suivi de son 
écuyer. Le père Joseph allait se jeter de nou- 
veau dans les divagations politiques, mais le 
favori de Monsieur l'arrêta à moitié chemin de la 
Turquie. 

— Permettez, mon cher père, dit-îl , que je 
vous entretienne aujourd'hui de mes affaires. Je 
vous laisse le soin de conquérir l'empire otUn 
«. 7 
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doDO à MoîMieu^ que toUs n'«Téz poîtit envie d< 

vous réconcilier avec lui ; que , sous le prétexta 
de Iraitei^ par mon entr^lnise^ vous m'avez attire 
ici et m'y dveal entretenu de bagatelles pour me 
faire yoler mon poi^tefeuille par des coquins à 
vos gages^ niais que j'avais prévu cette ruse^ et 
qu'il n'en est riefci arrivé dé fâcheux. 

Le père Joseph, comprenant qu*il fallait chan* 
ger de stylé, se Init à sourire d'un air fin et 
satisfait. 

*^ Il y A plaisir k traiter avec vous , mon 
enfant, dit^K J'aime les gens qui parlent nette-^ 
ment et comprennent les chosedi Vous avez bien 
deviné : nous nous soucions peu d'un accom- 
modementi Nous mènerons Monsieur Tépëe dans 
les reins jusqu'à sa perte, Bt nous ne ferons point 
de quartier à ses amis» Je confesse que mes 
agents vous ont volé vos papiers^ et^ quoi que 
vous en disiez j ils ne sont pas sans importancCi 
Il s'y trouvait Une certaine liste de personnes 
que le feu a fort compromises i 

Le capucin fixa sur. Puylaurens un regard 
pénétrant ( malë le jeune homme ne changea pas 
de visage. 

— Vous aurez dortc Vu^ mon cher père, 
répondit41f combien ma liste était différente de 
celle que vous hviéz Mise hier dans ce livre et 
que j'ai lue d'un bout à l'autre^ 

— Fort différente en effet; mais vous n'avez 
pas eu l'esprit de lire ce que j'avais mis sous 
vos yeux, car j'y Avais fait certains signes*.. 

— Trois marques au crayon, n'est-ce pas? Je 
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lès ai poééés à leur place après aVoîr lu votre 
papier. 

— Très-bien , mon fils , très-bien. Vous êtes 
un babile garçon. Vive Dieu ! il faut que M. le 
cardinal vous fasse un pont d'or pour vous attirer 
à lui. Quelque jour nous serons d'accord. Çà , 
dites-moi : puisque j'ai votre liste en ma posses- 
sion, laissons les mystères. 

— Prenez garde , mon cher père ; je vais 
croire que, par une circonstance que je ne puis 
deviner, ma liste vous a échappé. Quel en était 
le premier nom, je vous prie? Le premier, le 
plus remarquable , celui qui vous aura le plus 
étonné, pouvez-vous me le dire? 

— Sans doute. J'avoue qu'il m'a surpris, car 
ce prince était brouillé avec Monsieur depuis 
longtemps , et , quoique mécontent de nous , je 
ne pensais pas qu'il dut jamais surmonter la 
haine qu'il portait au frère du roi. 

— Vous voulez parler du duc de Bouillon? 
Eh bien! mon cher père, je connais k présent 
que vous n'avez point lu ma liste, car le nom 
de ce prince ne s'y trouve pas. Vous remettez le 
calme dans mon esprit. 

Le capucin se mordit les lèvres. 

— Ne vous réjouissez pas encore, dit-il ; votre 
liste est là-haut sur la table de M. le cardinal, et 
vous la reverrez le jour de votre procès parmi 
les pièces de conviction. 

— J'en aurai écrit tant d'autres que celle-ci 
ne comptera plus. Au revoir , mon révérend 
père. 
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— Au revoir, mon enfant: Souffre^ cfue je 
vous donne un baiser, car j'aime fort les jeunes 
gens éveillés et gentils comme vous. 

Le capucin embrassa M. de TAge le plus cor- 
dialement du monde, en lui promettant de ne 
point le ménager , et Puylaurens lui rendit son 
baiser, en jurant de ne faire grâce d'aucun mau- 
vais procédé au révérend père. 

En sortant de Ruel, sur son cheval, notre 
héros aperçut par hasard , à l'une des fenêtres 
du château , le capuchon du moine caché der- 
rière une jalousie. En même temps, il reconnut 
à une autre fenêtre M. de Cavoie , capitaine des 
gardes du cardinal, faisant des signaux avec ses 
bras. Sans rien comprendre aux gestes de Ca- 
voie, Puylaurens se mit sur le qui-vive et donna 
l'ordre à son écuyer de se tenir aux aguets. 
A cent toises du château, il y avait, au bord de la 
route , un bouquet d'arbres sous lequel on dis- 
tinguait un groupe d'hommes qui ressemblaient 
à des bohémiens. Un rayon de soleil, en péné- 
trant dans le feuillage, faisait briller des canons 
de mousquets. Le père Joseph, le cou tendu, son 
capuchon rejeté en arrière, écartant d'une main 
la jalousie , se montrait à la fenêtre , tandis que 
Cavoie redoublait ses signaux d'un air déses- 
péré. C'était assez pour faire soupçonner un 
guet-apens. Puylaurens tourna court par un 
sentier qui s'enfonçait dans la plaine , et partit 
au galop suivi de son écuyer. Deux coups de feu 
lointains lui apprirent ce que les bons amis du 
père Joseph lui ménageaient^ s'il eût pris le 



gtrand chemin. Cavoie agita son mouehoir en 
signe de fëlicitation , et Puyiaurens regagna 
Paris par les traverses , en bénissant, comme il 
le méritait, ^ce saint homme qui l'avait volé à 
sa première visite et voulait l'assassiner à la 
seconde. 

Le soir, Antoine de TAge se dirigeait à pied 
vers la rue Saint-Thomas du Louvre , lorsqu'un 
inconnu l'aborda sur le pont aux Changeurs et 
lui remit un billet écrit sur du papier de cui- 
sine. Il y trouva ces mots, dont l'orthographe 
était trop bizarre pour être rapportée fidèlement : 

u Si M. le marquis désire avoir des nou- 
velles d'un portefeuille qu'il a perdu, il n a qu'à 
se rendre sur les huit heures au cabaret du 
Pélican^ dans la rue des Mathurins. » 

Si Puylaurens eût connu le cabaret du PéU- 
can, il aurait su que l'endroit était mal famé; 
mais, n'en ayant aucune idée, il s'y rendit k tout 
hasard. Il aperçut en entrant ses trois brigands 
de la veille , avec leurs plumes jaunes et leurs 
habits en charpie. Leur chef s'avança poliment 
de l'air d un gentilhomme ruiné. 

— Monsieur, dit-il, excusez la liberté que j'ai 
prise de donner un rendez-vous à une personne 
de votre qualité. C'est une licence que je n'au- 
rais point risquée , si je n'avais de bonnes nou- 
velles à vous donner d'un portefeuille que vous 
perdîtes hier sur le chemin de Ruel. 

— Vous devez savoir mieux qu'un autre, 
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répondît Puylaurens, ce qu'est devenu mon 
portefeuille , puisque vous me Favez volé. 

— Votre Excellence , reprit le bandit , a mis 
le doigt sur le point essentiel de l'affaire. Nous 
lui avons volé, en effet, ses papiers hier soir, 
et, comme je suppose que M. le marquis en a 
quelque souci, je m'empresse de le rassurer. Le 
père Joseph m'ayant donné cette commande, 
j'y apportai tous mes soins. Je n'avais point fait 
de marché à l'avance avec ce capucin. La chose 
ne me semblait pas nécessaire, parce que l'Émi- 
nence grise est le bras droit du premier minis- 
tre, au vu et au su de tout le monde. J'exécutai 
donc le coup à crédit, sans aucune avance de 
fonds et sans convenir de mon salaire. Les pa- 
piers furent à l'instant portés à Ruel et remis au 
père Joseph. Ce diable d'homme ouvrit le porte- 
feuille , et , n'y trouvant que des lettres sans 
importance, il me voulut soutenir que je n'avais 
pas su vous enlever le bon portefeuille; j'eus 
beau lui répéter dix fois que vous n'aviez rien 
autre chose sur vous , sauf quatre pièces d'or 
qui témoignaient de notre exactitude à visiter 
toutes vos poches , il me répéta que j'étais Un 
maladroit. Le reproche me piqua, et je lui 
répondis que c'était lui-même qui ne savait 
point découvrir le secret qu'il tenait entre ses 
mains. Le père Joseph examina de nouveau les 
lettres, et, n'y voyant rien à son goût, il jeta le 
tout au feu ; mais il en eut bien du regret, car 
sur l'un de ces papiers la chaleur fit éclore tout 
à coup des caractères que la flamme consumait 



& mesure qu'ils naissaient. Aussitôt voilà le 
capucin à genoux dans les cendres, cherchant à 
tirer de Tincendie cette pièce intéressante. 11 se 
brûlait les doigts et criait comme un aigle , en 
m'appelant à son secours. Enfin , comme le pa- 
pier était presque entièrement brûlé, le père 
Joseph n'essaya plus de le sauver, et mit son 
nez au-dessus des flammes pour lire au moins à 
la volée quelques mots d'écriture. « — Mor- 
bleu! s'écria-t-il , c'est justement la pièce que 
nous voulions avoir! c'est la liste des conspi- 
rateurs! Je vois des noms courir parmi les 
charbons ardents. rage! ils m'ont échappé! » 
Une forte odeur de capucin grjllé, qui se ré- 
pandit dans la chambre, me fit sentir quelle 
importance le père Joseph attachait à ce secret 
perdu. J'ai pensé, M. lemarquis,que cesnouvellcs 
vous ôteraient une inquiétude de l'esprit; c'est 
pourquoi j'avais hâte de vous les communiquer. 
Puylaurens remercia le bandit de son bon 
office^ et lui donna encore quatre pièces d'or que 
le drôle mit dans sa poche avec un air de ten- 
dresse et de contrition. 

— Ah! monseigneur, dit-il en soupirant, 
votre générosité me pénètre de honte et de re- 
grets. 11 me reste une supplication à vous adres- 
ser : nous avons appris ce matin que vous étiez 
l'ami de Monsieur, ce grand prince qui paye bien 
ses serviteurs ! 

Les trois vauriens saluèrent le nom de Mon- 
sieur comme les dévots celui de Jésus. 

— Ce prince si magnanime, reprit l'orateur, 



est k pi^ésenl en queiwUe avec M. le cardinal, et 
nous aurions bien plus de zèle et d'agrément à 
le servir qu'à être employés par des gens d'Église 
et des moines à demi défroqués. Le croirez-vous, 
monsieur? ce ladre de père Joseph nous a moins 
donné pour vous avoir dérobé vos papiers, que 
vous-même à qui nous avons pensé faire du tort! 
Pour deux affaires, celle de votre portefeuille, 
et un autre coup de main plus important, le traî- 
tre a eu l'insolence de nous offrir cinquante écus. 

— Ce coup de main , demanda Puylaurens , 
ne serait-ce pas un petit guet-apensqui n'a point 
réussi? 

— Ah ! monsieur, reprit le bandit, je frémis 
en pensant.au danger que vous avez couru; 
mais , par la grâce de Dieu , il vous vint Theu- 
reuse inspiration de vous sauvera travers champs. 

— Et ce fut sans doute pour montrer votre 
joie de me voir échapper à ce péril que vous 
tirâtes deux coups de mousquet sur moi ? 

— C'était pour l'acquit de ma conscience, car 
alors je ne savais point encore que vous fussiez 
l'ami de Monsieur, et j'étais loin de supposer 
qu'un cardinal»ministre payait comme un chan- 
tre de village. Nous ayons reconnu que ce cardi- 
nal-ministre et son père capucin étaient des per- 
vers en voyant qu'ils mettaient à si bas prix le 
meurtre , et qu'ils estimaient à cinquante écus la 
vie d'une personne de votre mérite. Tciiez, mon- 
sieur, ne pensons plus à ces petites gens. Il n'est 
bruit à Paris que des belles choses que vous y 
venes faire* L'on sait à présent que le roi sera 
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forcé de se retirer du monde, eomnM eet^mpe* 
reur d*Ëspagne dont j'ai oublié le nom. Monsieur 
)ui succède naturellement, puisque Sa Majesté 
n'a point d^enfants. Vous devenez premier mi* 
nistre, et, si vous ne faites pas pendre le car- 
dinal , votre clémence éclatera dès r(H*lgine de 
votre gouvernement. 

—Vous ipe paraissez parfaitement au courant 
de la politique. 

— En un mot, vous conspirez, M. le mar* 
quis. Par grâce, veuillez nous donner de l'em- 
ploi dans votre parti. Nous voilà trois hommes 
bien bâtis, bien armés, les poches vides, mais 
le cœur plein de courage et la tête farcie d'expé- 
dients. Nous portons de beaux noms de guerre, 
nos véritables noms ayant achevé leur temps un 
jour que la justice était de mauvaise humeur. 
Mes deux compagnons , Petit-Écu et Quarante- 
cinq, font connaître, en se nommant, le prix 
discret de leurs services ; pour un écu par jour, 
on a le premier ; quarante-*cinq écus par mois 
vous assurent le zèle du secosnd. Je suis le capi- 
taine la Pistole, et , pour cette somme à titre de 
haute paye, je vous appartiens en temps de paix 
ou de conspiration. Ne vous y trompez pas, mon- 
sieur, nous sommes gens de probité, car l'homme 
de bien n'est-il pas celui qui remplit sans repi*o*- 
che tous les devoirs de sa profession? Nous obéis- 
sons fidèlement aux ordres de nos patrons, et si 
dans ce qu'on nous commande il se trouve quel- 
que petite chose dont le ciel ne soit pas content, 
la faute ne retombe point' sur nous, pauvres 



- 1« - 

aveugles que nous sommes, mais sui* l'inventeur 
du méfait , qui en a ordonné l'exécution et en 
reçoit le bénéfice. 

— Cette morale édifiante sied à celui qui la 
professe et aux lieux où nous sommes. 

— Cela posé, reprit le capitaine, veuillez 
prendre en considération la diversité de nos ta*- 
lents. Petit-Écu n'a pas son égal au monde pour 
^enlèvement, l'escalade, la surprise nocturne; 
Quarante-cinq est habile h vider une poche, 
comme Votre excellence l'a pu remarquer. Voilà 
pour le badinage. Moi , je pratique le sérieux s 
la querelle improvisée, le jarret coupé, le meur* 
tre par méprise , le duel heureux , et cent autres 
tours utiles et recherchés. Nous sommes bons 
tous trois k servir de courriers et d'émissaires, k 
battre les laquais, séduire les servantes et tri- 
cher au jeu. Pour les affaires qui concernent les 
galères du roi ou la potence, nous avons un 
tarif aux plus doux prix; le reste est suffisam- 
ment payé par notre solde ordinaire. M. le mar- 
quis, mettez-nous à Fessai : voulez-vous que Ton 
vous débarrasse du père Joseph? Donnez-nous 
la mission de lui tordre le cou. 

— Gardez-vous-en bien , malheureux ! 

— Vous êtes trop bon , Excellence ; si vous 
rendez le bien pour le mal , vous n'y trouverez 
point votre compte. Qu'importe d'ailleurs un 
moine de. moins sur terre? N'y en a-t-il pas 
dix mille autres tout pareils dans les couvents? 
Si vous avez vos motifs pour épargner ce capu- 
cin, qui a voulu vous faire tuer, donnez-nous 
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quelque autre comtnission ; mais, par grâee^ pre: 
nez-nous h vos gages , vous vous en trouverez 
bien. Les gens de notre sorte sont nécessaires 
dans une conspiration, 

— Eh bien ! je vous prends à ma solde tous 
trois. Voici mes ordres : vous ne me parlerez 
jamais et n'aurez point Tair de me connaître. 
Vous n'aurez affaire qu'à mon écuyèr, et encore, 
le soir seulement , dans ce cabaret. Il vous ap* 
portera mes instructions et de l'argent. Comme 
le père Joseph a déjà voulu me faire assassiner, 
je vous charge de veiller, dans votre monde de 
coupe-jarrets, à empêcher qu'on ne me tende un 
nouveau piégc sans que j'en sois averti. Vous 
recueillerez en passant ce qu'on dira sur les pro* 
jets de Monsieur et sur son envie de renverser le 
cardinal. Ne vous avisez pas de montrer trop de 
zèle ; ne parlez pas de moi, ni en bien ni en mal. 
Évitez avec soin les querelles , et que je ne ren- 
contre nulle part vos honnêtes visages. Ne pa- 
raissez devant moi que si vous découvrez un 
complot contre ma personne et si vous apprenez 
qu'il y ait danger pour ma vie ou ma liberté. 
Alors seulement vous pourrez vous montrer et 
vous servir de vos armes, s'il en est besoin. 

En passant contrat avec ces vauriens qui l'a- 
vaient voulu tuer le matin, Puylaurens ne pré- 
voyait guère qu'ils dussent lui sauver la vie le 
lendemain. Il s'apprêtait à donner à madame de 
Chevreusc le divertissement de sa conférence 
du cabaret; mais la duchesse l'attendait avec 
d'attirés nouveliesi bien plus importantes. 
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— Alerte! lui dit-^Ile, le c&hiinal veut se 
faire prendre au piège. Son attaque de goutte 
est une feinte. Il s'enferme à Ruel par un dëpit 
amoureux. Sa folle passion pour la reine le tient 
plus fortement que jamais. Le maréchal d'Ëffiat, 
l'une de ses âmes damnées , est venu ce matin 
me dévoiler tous les sentiments secrets du maî- 
tre. Le cardinal a ressenti une jalousie épouvan- 
table des courses à cheval du garde des sceaux. 
Lorsque j'ai appris à M. d'Effiat que ces galan- 
teries s'adressaient à moi et non à la reine, il 
s'est écrié : 

u — Vous nous ôtez un dard du cœur. 

« Notre berger soupirant veut toucher sa ber- 
gère par des raisons politiques. 

u — La reine , m'a dit M. d'Effiat , tom- 
bera dans l'oubli et le mépris si le roi meurt 
I sans postérité. Comment ne comprend-elle 
I pas son danger? Il lui faut un fils k tout prix. 
K •-* Il est beau a M. le cardinal, ai-je ré- 
pondu, de sïnquiéter ainsi de l'avenir de la 
France; mais ces motifs ont déjà été soumis à la 
reine, et, puisqu'elle n'a pas jugé à propos de 
s'y rendre , il faut en imaginer d'autres. Je con- 
fesse qu'il est étrange de voir une femme de ce 
rang refuser les hommages de son persécuteur. 

«c — Cessez ce badinage , interrompit M. d'Ef- 
fiat, il y va de notre fortune et de notre vie 
I peut-être. Voici les volontés de M. le cardinal. 
Vous êtes plus avant que personne dans la con- 
fiance de la reine. Vous lui direz les désirs et les 
peines de Son Éminence* Je vous en reparlerai 
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chaque jôur^ et youd porterez nlei paroles à cette 
inhumaitie. Je vous ferai là cour publiquement^ 
et ) selon que yous me traiterez bien ou mal ^ 
Mé le cardinal jugera si la reine lui est ou non 
favorable. 

« — C'est convenu , répondis-je, et poUr vous 
montrer tout de suite quels sont les sènliibents 
de Sa Majesté pour M. le cardinal, je vous dîraî^ 
mon cher maréchal, que vous ne me plaides 
point , et que je me moque de vos raisons d'État. 

u — Ah ! friponne , s'écria M. d'Effiht en vou^ 
lant me baiser la main , plût à DieU que mû*- 
dame Anne fut d'aussi belle humeur qu6 vous ! 

u Je l'appelai insolent, je lui donnai un 
soufflet , et il courut annoncer à son maiU*e ces 
heureux préliminaires. 

u Mâintenabt , poursuivit la duchesse , il dé^ 
pend de la reine de perdre le cardinaL II n'y a 
pas d'homme plus aveugfle qUe lui eb amour. 
Si son ingrate lui ordonnait de se promener à la 
place Royale en costume de Turc ou de rabbin, 
il y viendrait sur l'heurd^ Demain, M. d'Effi^t 
doit se rendre à la comédie dii Maraia pour di'y 
chercher» Afin d'obéir à la reine, qui me l'a coiû- 
mandé, je l'acoueillerai avec indifférence. U noU6 
fallait une personne sure qui fût prête, lorsqu'il 
en sera temps, à donner avis au roi des témérités 
du cardinaL J'ai pensé tout de suite à l'ambassa^ 
deur d'Espagne, M. de Mirabel. Quand je lui en 
ai parlé ce matin, il s'est d'abord emporté, 
disant qu'il voulait faire assassiner ce prêtre 
im&à^ qui osai! vouloir aorrooipre la 6œur du 
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roi d'Espagne; mai^ je Tai apaisé eil lui prou-^ 
vaut qu'un éclat perdrait tout , et nous avon^ 
pris d'autres mesures. Il viendra demain voir les 
comédiens du Marais^ et se rencontrera dans ma 
loge avec d'Ë£Sat. Je fbrai en sorte que notre 
conversation paraisse suspecte à Tambassadeur» 
M, de MiraberdeVinera le sens bâché de nos pro* 
pos interrompus avec d'autant plus d'aisance qu'il 
sait tout ) de sorte que je ne passerai point pour 
avoir trahi le secret ^ et , quand on verra le roi 
iuformé de rim|iertincnte passion du cardinal, 
on dira que le pauvre d'Ëffiat a mal joué son 
rôle. î« . 

Cette cabale de madame de Ghevreuse était 
savamment préparée. Le cardinal prétait le flâne 
de lui-même ^ et ses ennemis étaient excusés de 
mettre à pTOÛ% sa faiblesse pal* l'ingraJtitude et 
l'audaoe de ses projets. Puylaurens^ autorisé par 
son sauf-conduit & se montrer en publie^ résolut 
d'aller au théâtre le lendemain pour j jouir d'un 
double spectacle ;, oàr^ du moyen de ce prologue 
arrangé par la duchesse ^ la comédie promettait 
d'être dans l'auditoire bien plutôt que sur la Scèn^i 
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La troupe du Marais , étant avertie que la eour 
devût venir à «on théâtre^ s'était mise en' fNiil 
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pour que le spectacle Mt digne de l'assemblée. 
Les lumières de la rampe avaient été doublées, 
on en comptait jusqu'à trente, et les deux bou* 
quets de chandelles étaient fort augmentés, de 
sorte qu'on avait mis d^ux moucheurs au lieu 
d'un , et encore ils suffisaient à peine à bien en- 
tretenir l'éclat de toutes ces lumières. Sur les 
deux côtés de la scène , les banquettes réservées 
aux dix-sept seigneurs étaient restaurées à neuf. 
Ces places étaient fort recherchées , parce qu'on 
y était autant regardé que les acteurs eux* 
mêmes. Les loges , cependant, avaient certains 
avantages; leur obscurité même favorisait l'illu- 
sion du spectateur; on y voyait d'ailleurs les 
dames de plus près , et les yeux , s'accoutumant 
bientôt au demi-jour, finissaient par distinguer 
sans peine tous les visages. On y jouissait donc 
d'une meilleure perspective , et l'on savait au 
moins ce qui se passait parmi l'auditoire, tandis 
que, pour les gens assis près des acteurs, le reste 
de la salle était comme dérobé par la nuit. L'am- 
bassadeur d'Espagne avait fait, le matin, retenir 
des places et poser des fauteuils dans sa loge. 

Dès trois heures après midi , le parterre était 
rempli ; la cour arriva bientôt après , et l'en- 
combrement de chevaux et de laquais fut con- 
sidérable. La duchesse de Chevreuse occupait le 
premier rang avec madame de Montbazon , sa 
belle-mère, et madame de Guémené, sa belle- 
sœur. C'était assurément la plus riche loge de 
toute la salle en appas, car pour la santé, la 
fraîcheur et l'éclat , ces trois personnes n'avaient 
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point de rivales. Auprès de ces dames, on voyait 
la princesse de Condé, sœur de M. de Montmo- 
rency, accompagnée de la marquise de Ram- 
bouillet. Plus loin , la vicomtesse d'Auchy se fai- 
sait remarquer en posture de bel esprit, tenant 
le crayon d'une main et de l'autre la pièce qu'on 
allait jouer, pour donner à entendre qu'elle y 
mettrait des notes de sa façon. La tête de M. d'Ef- 
fiat , sortant par une petite lucarne de l'avant- 
scène, cherchait du regard madame de Che- 
vreuse. A quatre heures on frappa les trois coups, 
et le spectacle commença. On jouait Méltte^ co- 
médie du jeune Corneille , poëte nouveau et de 
grande espérance. Le public aimait fort cet ou- 
vrage, aussi l'attention était-elle extrême. Par 
malheur, la pluie qui vint à tomber produisit 
tant de bruit, en battant sur la toiture de la 
salle, qu'on n'entendait plus la voix des acteurs. 
Des gouttes d'eau passèrent entre les planches 
mal jointes , et un petit ruisseau coula dans le 
parterre, ce qui obligea la troupe à interrompre 
un moment le spectacle. A part ces petits acci- 
dents , la représentation fut la plus belle du 
inonde. Après la Mélite de Corneille, Jodelet, 
avec son visage enfariné, vint jouer une farce de 
carnaval. C'était le moment pour les spectateurs 
de causer entre eux et de se faire, des visites. 
11 y avait un fauteuil vide derrière celui de ma- 
dame de Chevreuse; Puylaurens s'en empara. 
11 y était à peine assis, quand M. d'Effiat et l'am- 
bassadeur d'Espagne arrivèrent chacun de son 
côté. On envoya chercher un siège pour M. de 
1. 8 
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Virabel, D'Effiat, qyi ovait l'esprit occupé de sa 
comraisaion, enrageait de ciç» céréroonies. Comme 
Puylaurens était ma) en cour, le maréchal vou- 
lut passer isa mauvaise humeur sur ce jeune 
homme , et lui demanda brusquement pourquoi 
il n'était pas à Orléans, h quoi Puylaurens vé^ 
pondit qu'il avait quelques gens mal appris à 
corriger avant de partir. 

— Je vois- ici , dit M. de Mirabel , trois paires 
d'yeux dont une seule suffirait à retenir Puylau- 
rens malgré toutes sortes de dangers. 

— De ces trois paires d'yeux, s'écria d'Eflîat, 
il y en a une pour laquelle j'irais en Chine, si 
elle me le commandait. 

— Peut'-on savoir, demanda )a belle Montba- 
zon , pour laquelle de nous trois vous êtes prêt 
à faire ce grand voyage? 

— Ce n'est point pour moi , dit madame de 
Guémené. te maréchal sait bien que je ne l'en- 
verrais pas seulement à Bicêtre. 

— Il n'y a pas de mystère, reprit d'EflBat ; tout 
le monde voit que j'ai le cœur percé d'outre en 
outre par les yeux de madame de Chevreuse» 

— Et jusqu'où iriez-vous pour moi? demanda 
madame de Montbazon, 

— Jusqu'au Japon , madame, aussitôt après 
mon retour de la Chine, » 

— C'est aux mines du Pérou qu'il vous fau- 
drait aller, dit |a princesse de Guémené ^n riant- 
Madame de Montbazon ruinait ses amants. 

— Ne faites pas trop parade de votre zèle, dit 
madame de Cheyreuse, car je pourrais ypua en- 
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Yojer en Chine tout de bon , et ne vous en rap- 
peler jamais. 

— Hélas ! s'écria d'Effiat, ne suis-je donc pag 
plus avancé que cela? Cinq années de constance 
et de discrétion , le sort du monde entier, les 
plus vastes projets, votre bien même, la sûreté 
de votre avenir, rien ne peut toucher votre cœur 
de pierre? 

— Rien, répondit la duchesse; vos vastes pro- 
jets sont empêchés par des considérations non 
moins grandes, Vous oubliez de quel sang nous 
sommes, mon cher maréchal, quelle coiffure nous 
portons , et de qui nous sommes fille et sœur. 

— Et vous oubliez quelle tête nous avons, 
reprit d'Eflfiat, Vous oubliez ce que peut une 
âme comme la nôtre, réduite au désespoir. 
Tenez , duchesse , soyons bons amis, et laissez- 
nous croire que vous vous adoucirez. 

— Si Tamour, dans sa folie , vous donne cette 
espérance , j'en suis bien aise ; mais un cœur 
royal une fois fermé ne s'ouvre plus. 

— Prenez garde , interrompit M. de Mirabel, 
vous allez au delà de vos instructions , madame 
la duchesse, et vous, M. le maréchal, je sou- 
haite , pour rhonneur de vos protecteurs , que 
cet amour si constant et si discret vous ait en- 
traîné jusqu'à l'audace la plus coupable et la plus 
dangereuse. 

— Comprenez-vous rien à ceci? demanda la 
belle Montbazon. 

— M. l'ambassadeur est plus habile que nous, 
répoqdit madaïae de Guémené, 
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— C'est que j'ai plus d'intérêt à comprendre 
bien ce que dit M. d'Elïiat. Ne sait-on pas que 
les vastes projets ne lui appartiennent point, et 
que le sort de l'Europe n'a rien à démêler avec 
sa prétendue passion pour madame la duchesse? 

— Votre secret est surpris , M. le maréchal, 
dit Puylaurens. 

D'Effiat parut stupéfait de tant de pénétration. 
11 voulut donner le change et faire croire qu'il 
badinait; mais M. de Mirabel demeura fort sé- 
rieux. Au moment départir, l'ambassadeur baisa 
la main de madame deChevrcuse. 

— Je ne doute point , lui dit-il , que vos ré- 
ponses ne soient toujours dignes de la personne 
que vous représentez et de ce sang dont vous 
parliez tout à l'heure. Cependant, si on poussait 
les choses jusqu'à la menace , n'oubliez pas que 
j'ai deviné l'énigme , et que le monde s'embra- 
sera si je dis un mot. 

M. de Mirabel adressa quelques galanteries 
aux dames, et -passa devant M. d'Effiat sans le 
saluer. 

A la sortie du théâtre, Puylaurens vit, à deux 
pas de lui , dans la foule, l'honnête visage de la 
Pistole, accompagné de ses deux amis. 

— Que faites- vous ici? lui dit-il sévèrement. 

— Monseigneur, répondit le capitaine , j'ai 
cru devoir vous suivre , parce que les estafîers 
d'Espagne sont commandés pour une bagarre. 
Vous verrez tout à l'heure que je suis bien in- 
formé. 

Au même instant, M. d'Effiat, qui était venu 
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dans un équipage du cardinal, demanda ses 
gens ; des Is^quais à la livrée de Ruel crièrent : 

— Place ^u carrosse de M . le cardinal ! 

— Place au carrosse de Tambassadeur d'Es- 
pagne! crièrent les gens de M. de Mirabel. 

Les deux carrosses s'avancèrent à la fois et 
s'entre choquèrent. Dans ce désordre, un laquais 
d'Espagne se laissa choir en criant au meurtre ! 
quoiqu'on ne l'eût pas touclic. Six cstaficrs vin- 
rent à son secours et chargèrent avec furie les 
livrées de Ruel. Ils blessèrent trois domestiques, 
et le carrosse du cardinal fut obligé de céder la 
place à l'autre. >1. d'Efïïat écuraait de colère. 

— Voilà, disait-il, une affaire dont il sera 
parlé. 

— Si le roi m'interroge, répondit M. de Mira- 
' bel , je lui donnerai toutes les explications dési- 
rables. 

Les dames , effrayées , se dispersaient comme 
une troupe d'oiseaux ; les unes s'enfuyaient au 
hasard à travers les rues; d'autres étaient ren- 
trées dans la salle. Les hommes, entendant un 
cliquetis d'armes, tiraient leurs épées sans savoir 
ce qu'ils en devaient faire. M. d'Effiat, qui était 
enfin monté dans son carrosse , aperçut Puyîau- 
rcns par la portière, et imagina de tourner l'o- 
rage contre lui : 

— A Puylaurens! disait-il; au rebelle! au 
contumace! Tuez, tuez ! le cardinal vous don- 
nera l'absolution. 

Un groupe se forma aussitôt , composé de ces 
gens affamés qui cherchaient alors l'occasion dQ 
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rendre toutes sortes de services. La Pistole et 
ses deux hommes se mirent entre eux et le favori 
de Monsieur en dégainant leurs rapières d'un 
air si expert et si déterminé, que le zèle des 
chercheurs de fortune en fut rabattu de moitié. 
Puylaurens passa devant eux Fépée haute; son 
écuyer tenait une torche de résine ; on trouva 
au milieu d'une rue fort sombre madame de 
Chevreuse enfoncée dans la boue jusqu'aux che- 
villes et riant aux éclats. Puylaurens la recon- 
duisit à son carrosse, où il monta auprès d'elle. 
Les trois estafiers s'élancèrent sur les chevaux de 
la duchesse, et la retraite s'exécuta sans autre 
encombre. 

L'ambassadeur d'Espagne vint à l'hôtel de 
Chevreuse vers huit heures du soir. 

— Les choses sont en bon chemin , dit-il. Ma 
bagarre du théâtre est un coup de maître. D'Ef- 
fiat ne manquera pas de se plaindre ; le bruit ira 
jusqu'aux oreilles du roi ; on me demandera la 
cause de ce scandale, et j'en ferai un mystère 
dont l'honneur de la reine ne me permettra 
point de donner l'explication. Le roi insistera , 
et, après m'étre laissé prier longtemps, je révé- 
lerai dans une audience particulière les intrigues 
du ministre, son amour et ses projets insolents. 
Si M. le cardinal se tire de ce mauvais pas, je le 
tiens pour un habile homme. 

Il l'était en effet, et plus encore que M. de 
Mirabel ne l'imaginait. Tandis qu'on soupait à 
l'hôtel de Chevreuse , en buvant à la chute pro- 
chaine du ministre, Richelieu, averti par M. d'Ef- 



- 119 — 

fiât , était déjSi pth du roi. On tie sut point par 

Îuels mensonges il avait prévenu l'esprit de 
ouis XIII , mais au bout de vingt quatre heures 
la foudre éclata sur les têtes des cabaleurs. Le 
grand maître des cérémonies vint signifier à 
Tambassadeur d'Espagne , dans les formes vou- 
lues par rétiquetle, la défense de paraître à la 
cour sans invitation ; la reine mère fut envoyée 
prisonnière au château de Compiêgne; madame 
de Chevreuse reçut l'ordre de se retirer chez elle 
à Dampierre, et Puylaurens fut averti que , sïl 
ne retournait auprès de Monsieur, il serait ar- 
rêté, malgré son sauf-^conduit. Quant à Tinfor- 
tunée Anne d'Autriche, elle s'aperçut bientôt 
que le cardinal poussait l'audace et le mépris 
jusqu'à poursuivre ses prétentions amoureuses. 
Puylaurens sortait de Paris fort consterné ; en 
passant à cheval dans la rue d'Enfer, il rencon- 
tra un carrosse tout neuf traîné par six chevaux 
magnifiques. Ce carrosse s'arrêta , et maître Lo- 
pez présenta son visage maigre à la portière. 

— M. le marquis . dit-il , si vous aviez voulu 
entendre raison , vous seriez en aussi bon équi-* 
page que moi , au lieu d'aller chercher h trente 
lieues un asile où Ton ne vous laissera pas de 
relâche. M. le cardinal m*a nommé son trésorier 
et de plus conseiller d'État. 

— Il te nommerait surintendant que tu ne 
serais toujours qu'un misérable. 

— Encore , reprit Lopez , si vous pouviez évi^ 
ter votre sort! Mais, souvenez-vous de mes pa- 
roles, vous serez un jour le surveillant et l'es- 



pion avoué de Monsieur. Le cardinal l'a mis dans 
sa tête, il faudra en passer par là. 

— Si tu étais à pied, je donnerais de ma canne 
sur le dos d'un conseiller d'État. 

— Voilà, répondit le More, ce que Ton gagne 
à faire les choses de bonne grâce ; on est voiture 
doucement et on se rit des coups de canne. Vous 
arriverez , à travers mille périls , au même che- 
min que moi. J'ai pris tout de suite le plus court. 
Adieu ; vous savez que vous me devez cent écus. 

— Attends un peu , que je te les paye à l'in- 
stant. 

— Je n'en veux point. Je vous les ferai de- 
mander la veille du jour où vous serez arrêté. 
Bon voyage, M. le marquis. 

L'Abencerrage ayant commandé à ses gens de 
marcher, le carrosse disparut avec la rapidité de 
l'éclair. 

Ainsi finit la première cabale de Puylaurens. 
On se tromperait si on ne voyait dans ces efforts 
de la jeunesse active et généreuse que de ché- 
tives intrigues de cour. C'étaient de vagues aspi- 
rations vers la liberté, dont on ne savait point 
encore le chemin ; c'étaient des préludes à d'au- 
tres révolutions plus sérieuses et des protesta- 
tions prématurées contre une odieuse tyrannie, 
dont le remède se découvrit un siècle et demi 
plus tard. L'ambition avait sans doute une part 
dans ces intrigues , mais on l'excuse en faveur 
du danger et en considération de la fin malheu- 
reuse des rebelles, qui payaient de la vie leurs 
imprudence$. La bassesse et les flatteries ou-- 
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vraient d'ailleurs une route si facile, qu'on ne 
peut s'empéçher de savoir quelque grë aux jeu- 
nes gens d'en avoir voulu suivre une autre plus 
périlleuse. 

Ce premier échec du pauvre Puylaurens avait 
été si rude et si complet , que son orgueil blessé 
ne lui permit plus d'écouter la raison. Il eût été 
honteux de s^en tenir à cet essai malheureux et 
de reculer devant une lutte inégale. Dans son 
dépit, il se piqua au jeu et résolut de mieux 
faire, en donnant plus de grandeur à ses entre- 
prises. 

Puylaurens connaissait trop bien la tête folle 
de madame de Chevreuse pour s'attacher à elle 
sérieusement, et cependant, lorsqu'une lettre de 
M. de Moretlui vint annoncer, le lendemain de 
son arrivée à Orléans, que la duchesse l'oubliait 
pour retourner h M. de Châteauneuf, il en eut 
autant de chagrin que si cetle nouvelle eut eu de 
quoi l'étonner. 

Un amant abandonné est chose si commune 
qu'on en parle comme du temps qu'il fait, et, 
pour celui qui est délaissé, la ruine d'un empire 
n'est rien auprès de son infortune. L'ccuyer Fé- 
rolas, qui tenait registre des soupirs de son maî- 
tre, aurait eu de la besogne à servir notre héros 
dans ce moment-là. Heureusement le tourbillon 
des événements, le despotisme sans sommeil de 
limplacable cardinal et les dangers toujours re- 
naissants ne laissèrent point à Puylaurens le loi- 
sir de s'abîmer dans les tristes pensées et les 
regrets amoureux. 
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En peu de jours, la cour de Monsieur ëUit 
devenue considérable à Orléans; mais elle ne 
brillait pas par la qualité. Les aventuriers y do- 
minaient. Le prince souffrait que des inconnus 
prissent toutes sortes de libertés avec lui; les 
uns se disaient ses domestiques, les autres ses 
protégés ou ses amis. Il eut bientôt douze bar- 
biers, vingt tailleui*s, autant de chapeliers, et un 
si grand nombre de marmitons qu'il n'aurait 
pu les compter. Monsieur faisait bonne chère et 
dormait d'aussi bon cœur que si le cardinal l'eût 
oublié. Il raillait fort le roi sur ses fainéantises, 
car dans ce moment Louis XIII consacrait ses 
journées à faire des confitures et jouer du tam- 
bour, ce qui n'empêcha pas Monsieur de perdre 
une semaine entière h s'instruire dans l'art du 
cordier. M. de la Valette , qui lui apporta des 
ordres du roi, trouva Gaston un paquet de chan- 
vre à la main , tandis que du Boulay tournait la 
roue. M. de la Valette ne pouvait s'empêcher de 
sourire ; mais le prince sut profiter de la situa- 
tion où il s'était laissé surprendre. 

— Vous voyez , dit-il , que je ne soûge point 
à incendier le royaume. Les usurpateurs n'ont 
pas coutume d'apprendre des métiers ; si Jean- 
Louis de Fiesque avait eu le goût de faire des 
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cordeâ , il n'aurait point mis le gouvernement de 
Gènes à deux doigts de sa perte. Permettez que 
je noue ensemble mes trois cordons, et je suis 
prêt à vous entendre. 

M. de la Valette exposa en termes mesurés le 
sujet de sa commission. Le roi, dit-il, avait tou- 
jours pour Monsieur la tendresse d'un bon frère, 
et le priait de revenir à la cour, lui promettant 
qu'il y trouverait tous les agréments et honneurs 
quïl y pourrait désirer. La seule condition que 
le roi fit à l'accommodement était de renvoyer 
deux ou trois confidents qui abusaient de l'ami- 
tié du prince et lui donnaient de mauvais con- 
seils. 

— J'ai reçu l'ordre, ajouta M. de la Valette, 
de solliciter le renvoi de MM. Puylaurens et le 
Coigneux : mais le roi consentirait à laisser le 
premier à Votre Altesse, en considération de la 
grande amitié. . . 

— C'est-à-dire, interrompit Monsieur, en 
considération des petits offices qu'il peut rendre 
en trahissant mes secrets, car nous savons que 
le cardinal n'a pas renoncé à lui faire remplir cet 
honorable emploi. Dites donc à votre maître 
qu'il a perdu l'esprit de nous venir encore parler 
de cela. Dites-lui que je suis au désespoir de lui 
voir assez de crédit pour m'enlever l'amitié de 
mon frère, et que je méprise également ses me- 
naces , ses avances et ses faux semblants de ré- 
conciliation. 

Après le départ de l'envoyé , les choses com- 
mencèrent à prendre une tournure fort grave. 
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« 

Le duc d'Elbeuf, gouverneur de la province de 
Picardie, envoya secrètement promettre à la 
reine mère de se prononcer pour Monsieur. Le 
duc de Bellegarde, gouverneur de la Bourgogne, 
offrit à Gaston d'Orléans de le recevoir à Dijon. 
L'abbë d'Elbeine, neveu de l'évêque d'Albî, 
revint dans le même temps du Languedoc, où 
il avait obtenu de bonnes paroles de M. de Mont- 
morency, gouverneur de cette province. Le duc 
Charles de Guise ouvrait aux rebelles les portes 
de la Provence. Le cardinal s'était fait des en- 
nemis de ces grands personnages. Jusqu'au 
i i mars , les promesses , les offres de service , 
les témoignages d'affection et les encourage- 
ments arrivèrent k Orléans de toutes parts. Mon- 
sieur en mettait son chapeau encore plus sur 
Toreille qu'à lordinaire, et s exerçait h comman- 
der dans les parades militaires. Le capitaine la 
Pistole lui-même se croyait en passe de devenir 
conseiller d'État. 

Le i2 mars, la cabale reçut le manifeste dans 
lequel Monsieur était déclaré destitué de son 
apanage. Le Coigneux y était accusé de rébel- 
lion , et Ton y qualifiait Puylaurens de traître. 
La nouvelle vint en même temps que six raille 
hommes de troupes, suivis du roi en personne, 
marchaient sur Orléans. La résistance étant im- 
possible, on ne saurait blâmer Gaston d'avoir 
pris la fuite ; il eût mieux fait seulement de ne 
point laisser voir sa frayeur et de ne pas partir 
sans avoir achevé sa toilette, car il monta à 
cheval à demi vêtu, et ses chaMsses ne le rattra- 
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pèrent qu'à cinq lieues d'Orléans. Peu de jours 
après , Monsieur et ses amis arrivèrent à Nancy. 

La famille rëjïnante de Lorraine, qui était 
peu connue en France, se composait de cinq 
personnes fort différentes de figure et de carac- 
tère. Le duc Charles IV, irrésolu et souple, avec 
le regard en dessous et la parole mielleuse, réu- 
nissait tous les défauts nécessaires pour faire un 
cardinal de ce temps-là, où les princes de l'Église 
furent souvent voués au temporel et volontiers 
enclins à la galanterie. Le cardinal de Lorraine, 
son frère, évéque de Toul, homme fier, coura- 
geux et magnifique, aurait fait un prince ré- 
gnant de bonne mine. Madame l'abbesse de 
Remiremont, leur tante, femme d'un esprit pé- 
nétrant, douée de talents superflus au couvent, 
eût porté remarquablement une Couronne. La 
princesse Marguerite, sœur du duc, jeune fille 
douce, pieuse, naïve et d'un esprit un peu court, 
eût fait une abbesse intéressante; cependant, 
avec ses dix-huit ans,'sa fleur de beauté, son 
humeur aimable et facile, on ne pouvait, en la 
voyant, souhaiter d'ensevelir tant de grâce sous 
le voile. Ses vertus étaient de mise dans toutes 
les conditions, et le mariage lui convenait d'au- 
tant mieux, que ses yeux pleins de candeur 
étaient garants du bonheur de son époux ; aussi 
Gaston d'Orléans devint-il amoureux de cette 
princesse dès le premier jour qu'il la vit. 

La cinquième personne de la famille, madame 
de Phalsbourg, sœur aînée de la princesse Mar- 
guerite, était une femme extraordinaire. Il n'y 
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eut jamais de cœur plus indéchiffrable. Veuve à 
vingt^cinq ans et lasse du mariage , elle goûtait 
avec passion le bonheur d'être libre , et ne vou- 
lait s'en départir pour rien au monde. De peur 
que ses galants ne lui fissent perdre un temps 
précieux, elle leur épargnait la moitié du che- 
min. Lorsqu'elle s'était compromise pour un de 
ses adorateurs , elle rachetait cela bien vite par 
un coup de tête en faveur d'un autre. Tout en 
elle semblait imprévu, mais était en réalité pré- 
médité et rempli de mystère; on trouverait 
peut-être l'explication de cette énigme vivante 
en rapportant ses actions, ses mouvements, ses 
sentiments et ses moindres pensées à l'exercice 
bien résolu de son indépendance. Chercher à 
lui plaire avec trop d'efforts, n'était-ce pas atten- 
ter à cette indépendance jalouse, dicter insolem- 
ment à son cœur, gêner son choix, et par con- 
séquent donner ombrage à sa défiance? De là 
vient que ceux qui s'imaginèrent avoir le plus 
de titres à ses bonnes grâces n'en reçurent que 
des mépris. D'autres, en lui voyant des manières 
libres avec les hommes , voulurent en prendre 
avantage sur sa personne , et demeurèrent stu- 
péfaits d'être repoussés, car jamais femme n'a 
donné tant de soufflets en sa vie. L'amant favo- 
risé qui eût tenté de la retenir, lorsqu'elle lui 
échappait, serait devenu son plus mortel en- 
nemi, un ingrat abusant de ses bontés pour 
faire le tyran. S'il convenait à cette princesse de 
conserver un ancien ami, tout en rendant jus- 
tice au mérite d'un aouveau^ il aurait été incon* 
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cerable^ selon elle, que le nouveau s'avisât de 
vouloir chasser Tancien, ou que le premier osât 
témoigner du dépit de voir arriver le second. 
Par malheur, les femmes de cette sorte plaisent 
terriblement. 

Le jour même de l'arrivée de Monsieur à 
Nancy, le duc de Lorraine donna le gala et la 
comédie. Gaston fut traité avec des honneurs 
infinis, et, en sa qualité de favori, Puylaurens 
en reçut une large part. Les nœuds d'épée, les 
cadeaux de toutes sortes et les témoignages d'es- 
time lui firent connaître le prix qu'on attachait 
à son influence sur l'esprit du prince. On n'avait 
pas besoin de tant de frais, car l'impression que 
la princesse Marguerite produisit sur le cœur de 
Monsieur fut très-vive , et on lut bientôt dans 
les yeux du frère de Louis XIII que le mariage 
était résolu, 

L'abbesse de Remiremont, qui avait parachevé 
l'éducation de la princesse Marguerite, permit à 
sa nièce de se divertir, vu la solennité de l'occa- 
sion, et racheta les dissipations de son élève en 
faisant un carême plus austère. Chaque jour 
était marqué par quelque plaisir , et la cour y 
prenait d'autant plus de goût que le but de ces 
amusements convenait à tout le monde. Un en- 
voyé de France vint troubler un peu les fêtes en 
intimant à Monsieur la défense , de la part du 
roi , de s'allier à la maison de Lorraine. Gaston 
répondit qu'il ne se marierait point sans avoir 
l'approbation de la reine sa mère, et que, cette 
princesse étant prisonnière à Compièj^ne, le roi 
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n'avait rien Ix craindre. Après le départ de Tén- 
voyë,il ne fut plus parlé de mariage qu'entre les 
contractants , le président le Coigneux et Puy- 
lîuirens. Trois mois s'écoulèrent ainsi au milieu 
des divertissements , et le cardinal disait cjue 
Monsieur noyait son courroux dans les confitures 
de Bar. 

Gaston d'Orléans faisait l'amour un peu à la 
façon du roi son frère , en entretenant sa belle 
de chevaux, de fortifications, de cordons de 
chanvre et de l'art de dresser les faucons à voler 
la corneille. Ce n'était pas de leur père que ces 
f)rinces avaient appris ces recettes de galanterie. 
Senantes et Charnizay, gentilshommes de Mon- 
sieur , employaient tous les matins une grande 
heure à lui rajuster sa chemise et ses habits , de 
sorte que le fiancé arrivait au palais ducal en 
assez bon état ; mais on avait toutes les peines 
du monde à obtenir qu'il changeât de toilette 
|)Our le soir. Avec un peu de complaisance , on 
trouvait que ce désordre était du bel air. L'en- 
jouement de Monsieur, ses vingt-trois ans et sa 
qualité d'Altesse faisaient le reste. Aux appro- 
ches de l'été, les divertissements se ralenti- 
rent. L'abbesse de Remiremont et le cardinal de 
f^orraine philosophaient avec le Coigneux. La 
duchesse de Lorraine recevait les dames, fctPiiy- 
laurcns jouait au jeu enfantin des honchets avec 
la princesse de Plialsbourg, tandis que Monsieur 
contait fleurette à sa prétendue. Ce fut alors 
que le bruit courut d'un projet de mariage 
entre Puylaurens et madame de Phalsbourg. 
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C<;pendant un motif puissant obligeait notre 
héros à demeurer sur la réserve avec cette 
princesse ; elle aimait un jeune margrave de 
I autre rive du Rhin , personnage ridicule et 
honnêtement laid , qui s'endormait en compa- 
gnie et obsédait sa maîtresse par une assiduité 
indiscrète. Il ne bougeait d'auprès d'elle , fer- 
mait ses gros yeux pendant les parties d'onchets 
et se réveillait aussitôt qu'on laissait le jeu pour 
la conversation. La princesse la plus brillante et 
la plus recherchée s'était jetée à la tète de ce gro- 
tesque personnage , et cette dépravation du goût 
inspirait à Puylaurens une froideur invincible. 

Un soir que le salon de la duchesse représen- 
tait le tableau accoutumé, le margrave vint à 
l'ordinaire s'endormir à côté du guéridon où sa 
maitressejouaitaux honchets. Madame de Phals- 
bourg ayant tiré du jeu, avec dextérité, la pièce 
qu'on nomme cavalier, voulut gager que Puy- 
laurens ne prendrait point la reinCf et il la man- 
qua en effet. 

— Quoi ! dit madame de Phalsbourg, vous ne 
savez pas enlever la reine comme moi le cava- 
lier? Ne voyez-vous pas que ces pions, croisés 
et enchevêtrés, sont les embarras d'où elle veut 
qu'on la dégage? Et ce lourd souverain qui 
dort à côté d'elle d'un air sot et débonnah*e, ne 
voyez-vous pas qu'il est incapable de la retenir 
au milieu de ces épines? Puisque vous n'allez 
point au secours de cette infortunée, ce sera 
donc moi qui vous apprendrai le moyen simple 
de la délivrer. 

PUYL&DAENS. I. 9 
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Maclaiiie de Phalsbourg enleva brusquement 
le personnage de la reine et fit remuer les pions, 
ce qui est, comme on sait , perdre au noble Jeu 
des honchets. 

— J'ai perdu la partie, dit-elle en riant; 
mais les ennuis sont dissipés, la reine est hors 
d'affaire, et te lourd souverain s'éveille trop 
tard pour la retenir. 

Le lendemain, Puylaurens se rendit £^u palais 
de Phalsbourg, et personne assurément n'y eût 
manqué & sa place. La princesse était seule dans 
ses petits appartements. Elle parut émue en 
voyant le confident de Monsieur, et, après lui 
avoir indiqué de la main une place à côté d'elle 
sur un sofa, elle demeura interdite. 

— Je suis heureux, lui dit Puylaurens, de 
voir la reine des honchets débarrassée de tous 
ces pions incommodes qui se croisaient autour 
d'elle. On peut enfin savoir ce qu'elle pense et 
l'aborder librement, 

— Que lui importe, répondit la princesse, si 
le cavalier est en ivoire ? 

— £h I madame , dit Puylaurens en prenant 
la main de madame de Phalsbourg, pouvait-il 
être autrement, tant que le roi des honchets dor- 
mait entre là princesse et lui ? Ce ne sont pas 
les petits empêchements qui l'ont retenu, on en 
vient toujours à bout; mais, quand un prince 
occupe la place, le cavalier fait sagement d'être 
d'ivoire pour ne point se brûler à la chandelle. 
AHJomrd'hui , c'est auti^e chose ; 1 étoile du mar- 
grave parait à son déclin. Souffrez que je saisisse 
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i'oecasion de suoeéder h ce lourd souverain et 
de prendre une couronne si belle et si enviée. 
Dites un mot ^ et le cavalier se transforni(Ta si 
bien , que nul inonorque de la terre ne sera 
prainpt , ardent et apte à régner comme ce ))er< 
sonnage d'ivoire. 

Il n'était pas besoin de dérober, comme Pro- 
méthée, le feu de Jupiter poiur animer le cavalier 
du jeu de honchets ; un baiser de la princesse 
suffisait, et Puylaurens eut bientôt sujet de 
croire que Tétoile du margrave était tombée fort 
bas au-dessous de Thorixon. Cependant le pro 
oûer n)ot que prononça madame de Pbaisbourg, 
en revenant de son trouble, frappa singulièrement 
notre héros,. 

— Voilà donc notre mariage manque ! ditr- 
clle. 

A force de questions. Puylaureus obtint l'ex- 
plication de ces paroles étranges. 

— II est juste, lui dit madame de Plialsbourg, 
que vous connaissiez le fond de ma pensée : 
saches que j'ai une peur effroyable d'un second 
mariage. Vous me plaisiez depuis longtemps, et 
depuis hier je vous aime. Le duc mon frère a 
de l'amitié pour vous; la protection de Monsieur 
serait d'ailleurs toute-puissante siu* son esprit ; 
si donc vous aviez procédé oiliciellement et 
demandé ma main^ j'aurais eu bien de la peine 
à ne point céder, étant sollicitée de tant de 
côtés à la foi. Aujourd'hui tout est changé. 
Me voici votre maîtresse par un coup de tète. 
Vous n'avez plui» besoin des sacrements, et on 
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y regarde à deux fois à épouser une personne 
qui se conduit avec tant de légèreté. De là 
vient que j'ai agi à dessein en extravagante. 
J'évite ainsi la chose que je redoute le plus au 
inonde ; mais, comme il faut toujours tomber 
d'un danger dans l'autre, j'ai maintenant une 
crainte plus grande : vous allez peut-être me 
mépriser et me faire repentir de ma folie et de 
ma franchise. J'en serais au désespoir, car ma 
répugnance pour le mariage ne m'empêche pas 
de souhaiter que vous vous attachiez à moi. 
Réfléchissez à tout ceci, et, si l'étrangeté de ma 
conduite et de mes idées ne vous inspire point 
d'effroi , je compterai beaucoup sur le temps 
pour regagner votre estime. Faites que mon ■ 
incertitude ne dure pas longtemps, et dites-moi '* 
ce soir, en jouant aux onchets, ce que vous 
pensez de moi , et quelles suites vous voulez :^ 
donner à ce qui vient de se passer entre nous. ' 
Quel que soit votre arrêt, je le subirai comme 
une juste conséquence de ma folie. 

En quittant la princesse, Puylaurens était en 
proie à des sentiments opposés. Cette révélation 
singulière était-elle un système déjà mis en 
pratique plus d'une fois pour déguiser le goût 
de la galanterie par des idées bizarres? ou bien 
était-ce pour Puylaurens seul que la belle avait 1 
eu cette imagination fantasque ? Dans la première ?fs 
hypothèse, on courait le risque de s'attacher à ^i 
une créature capable de faire payer cher quel- ?^ 
ques jours de bonheur ; dans la seconde, Puy- i^^î 
laui*ens avait lieu de se croire distingué par- te 

son 
• . feu 
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dessus les autres amants, et destiné & une place 
privilégiée; la réflexion Fentrainait d'un côté, 
Taraour et la vanité de Fautre. 

Le soir, au cercle du palais ducal, lorsque le 
margrave se fut assoupi, madame de Phaisbourg 
jeta les honchets sur la table, à l'exception du 
cavalier, qu'elle souleva en Fair d'une main 
tremblante. 

— Prenez-le, dit*elle à Puylaurens, et dé- 
cidez vous-même s'il doit ou non se retirer 
du jeu, 

— Le cavalier, répondit Antoine de FAge, 
est préparé à tout «événement ; il sera malheu- 
reux, s'il le faut, mais il ne reculera pas. 

Et Puylaurens lança sur la table le petit 
personnage d'ivoire, qui alla tomber au plus 
fort de la mêlée. 



XI 



Il faut admirer la prudence de ceux qui 
pèsent le pour et le contre d'une affaire de 
cœur, et savent retenir leurs sentiments s'ils 
prévoient des embarras ou des dangers. La plu- 
part des jeunes gens n'ont pas tant de sagesse. 
Quand la passion les possède, ils cnlculedt d«'ins 
son intérêt et non dans le leur. Elle dispose de 
\e\xr fortune et les mène où il lui plait, souvent h 
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leuf perte. Puylâurens, captivé par les charmes de 
madame de Phalsbourg, se Itvra sî entîèremenl 
h sa folie, qu'il oublia les pi^rsécutions du cardinal 
et les motifs qui l'avaient ainené en Lorraine. 
Quant au margrave su|>p]anté, il avait repassé 
le Rhin , et se consolait à chasser dans lu 
forêt Noire. Madame de Phalsbourg désirait l<i 
conclusion du mariage de sa jeune sœur èvec 
Monsieur ; Puylâurens donna donc tous ses 
soins à cette affaire. 

Ce mariage fut convenu, et les accordailles se 
firent pendant une prommad(» de la cour dans 
les inontngnes de Lorraine et les plus betiux 
sites qui soient en France. Antoine de TAge, 
matin et soir auprès de sa maîtresse, voyait son 
ivresse partagée. Il répétait souvent à madame 
de Phalsbourg au milieu des paysages les plus 
charmants : 

— Nous ne retrouverons jamais des heures si 
douces. Cela n'arrive qu'une fois dans la vie. 

Ce moment de leurs amours s'écoulait dans 
un monde fait pour eux- et comme étranger au 
reste de leur existence. Ils y sentaient une 
faveur particulière du ciel, et, quand ils avaient 
passé de longues heures à parcourir les sentiers, 
Puylâurens disait h part lui en regardant la 
princesse : 

« Tu m'abandonneras un jour; mais je te 
défie d'oublier le temps de notre séjour dans 
ce pays. >» 

Tandis que Monsieur et son confident faisaient 
l'amour dans les montagnes , Louis XIII avait 
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résolu renvahissement de la Lorraine» Le ma- 
réchal de la Force s'avançait en Champagne à k 
tête d'une armée. Puylaurens était gibier du 
roi, et la chasse allait commencer. Gaston d'Or- 
léans ne pouvait plus rester pftrmi des princes 
qu'il exposait à une ruine complète^ il parti! 
de Nancy, après avoir épousé secrètement lil 
princesse Marguerite, et fort triste de laisser 
derrière lut sia jeune ^mme. Dans les dernières 
heures qui précédèrent la séparation, madame 
de Phaisbourg témoigna sa douleur avec l'em- 
portement d'une âme profondément touchée. Il 
n'eût tenu qu'à Puylaurens de réfléchir sur la 
vanité des serments amoureux, en remarquant 
que la princesse se servait des mêmes expressions 
que madame de Chevreuse; mais on n'aurait 
plus qu'à se faire chartreux, si on pouvait douter 
des larmes d'une personne aimée. Le cœur 
d'Antoine de l'Age se brisa lorsqu'il monta en 
carrosse avec Monsieur. En arrivant à Bruxelles, 
ils y retrouvèrent la reine mère, qui s'était 
échappée du château de Compiègne. Marie de 
Médicis pleura en embrassant son fils préféré. 
L'infante d'Espagne reçut les illustres exilés avec 
tous les honneurs imaginables, et on se consola 
un peu en maugréant contre le cardinal et en 
se préparant à la guerre. 

Cependant Puylaurens recevait quantité de 
lettres de madame de Phaisbourg ; la princesse 
lui rendait compte fidèlement de ses moindres 
pensées. Elle parlait avec des regrets profonds 
de leur bonheur passé ; les expressions de son 
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amour devenaient plus passiôfmëes à chaque 
nouveau courrier ; il semblait que le temps de 
la séparation dût servir à ces amants à mieux 
connaître combien ils s'aimaient, et que ces 
contrariétés dussent amener plus tard un re- 
doublement favorable dans leurs sentiments. 
Madame de Phalsbourg écrivit une lettre datée 
des montagnes de Lorraine. Elle avait voulu 
revoir ces lieux enchanteurs ; c'était^ là qu'elle 
sentait sa tendresse avec plus de vivacité, Puy- 
laurens apprit de la main de la princesse elle- 
même qu'un neveu du comte de Guastalla se 
mettait sur les rangs pour l'épouser ; « mais, 
n'ayant pas fait cette folie pour vous, disait- 
elle, ne craignez pas que je la fasse pour un 
autre. » 

Le jour même où il reçut cette lettre, Puy- 
laurens rencontra le margrave qu'il avait sup- 
planté. Ce jeune homme venait s'assoupir au 
cercle de l'infante comme à la cour de Lorraine. 
Aussitôt qu'il aperçut 31. de l'Age, il courut 
à lui et l'aborda de l'air d'un homme sans 
rancune. 

— Eh bien ! mon cher ami, dit-il, nous voilà 
tous deux au même point : vous avez pris ma 
place, un autre vous succède ; mais aussi pour- 
quoi vous éloignez-vous de votre maîtresse? 
Avec une femme comme elle , c'était abdiquer. 

— Je ne vous comprends pas, répondit Puy- 
laurens avec un saisissement mortel. 

— Quoi ! reprit le margrave, se peut-il que 
vous ignoriez une chose qui est aujourd'hui un 
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bruit public? Je vais vous mettre au fait en peu 
de mots. Vous savez que Lç neveu du comte de 
Guastalla s'était présenté officiellement comme 
prétendant k la main de la princesse. Il était 
appuyé du duc Charles, qui voudrait voir sa 
sœur se remarier. Madame de Phalsbourg, im- 
portunée par les sollicitations de sa famille, a 
imaginé de trancher dans le vif, en prenant 
tout à coup pour amant celui qu'on lui voulait 
donner pour mari. Elle ^ enlevé ce jeune sei- 
gneur un beau soir et Ta conduit dans les mon- 
tagnes, où ils ont passé une semaine en téte-à- 
téte, comme deux tourtereaux. Voici une lettre 
de Nancy qui me raconte cette aventure. 

Le margrave tira de sa poche une lettre 
où se trouvait en effet toute l'historiette. Malgré 
les éblouisseitients qui lui troublaient la vue, 
Puylaurens fit bonne contenance, et lut jusqu'au 
bout la relation circonstanciée de son infor- 
tune. 

— Du reste , reprit le margrave en riant , 
cette affaire m'a surpris moins qu'un autre, car 
c'est, à peu de chose près, ma propre histoire. 
J'étais venu en Lorraine, l'an passé, avec les 
mêmes desseins que ce comte italien. Madame 
de Phalsbourg me prit à part un soir et me 
déroula tout un système fort beau qu'elle a 
imaginé sur la question du mariage et sur les 
moyens à son usage d'éviter cet écueil si redouté. 
£lle se donna brusquement à moi pour échapper 
à l'enchaînement conjugal, en soupirant du tort 
qu'elle se faisait dans mon esprit et en se 
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promettant bien de regagner mon estime k 
force de constance. Ses craintes étaient inutiles; 
je ne lui avais point retiré mon estime; c'est 
aujourd'hui que je me vois contraint à la lui 
refuser. 

La déception était deux fois accablante. Les 
aventures du margrave et du comte italien 
étaient des copies de celle de Puylaurens. L e- 
chafaudage des espérances et des illusions tom- 
bait en poussière, et l'amant trahi comprenait le 
véritable sens de cette phrase d'une lettre de lo 
princesse : «Tout ce qui s'est passé dans ce séjour 
est gravé dans mon cœur. « Ces mots allaient h 
deux adresses. On pouvait les envoyer au comte 
de Guastalla aussi bien qu'à son prédécesseur, 
et, pour être sincère, la princesse n'aurait eu 
besoin que d'y ajouter seulement cette paren- 
thèse : (Sans distinction de personnes). L'éter- 
nelle fidélité de madame de Phalsbourg avait 
duré deux mois ! 

M. de l'Age le père, ayant beaucoup vécu 
dans les cours, avait souvent redit h son fils 
qu'il devait être préparé è toutes les déceptions 
et h tous les abandons de la part de deux sortes 
de personnes, les princes et les femmes. Dans 
son dépit, Puylaurens donna raison au précepte 
de son père sur le second point, mais non sur 
le premier, car il n'avait reçu de Monsieur que 
des preuves d'une amitié constante et poussée 
jusqu^à la grandeur d'âme. On verra plus tard 
qu'il lui fallut prendre le rebours de ses opinions, 
puisque les princes l'abandonnèrent cruellement 
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et que le dévouement d'une femme lui sauva 
la vie. La philosophie et les préceptes sont de 
belles choses dans la spéculation , mais , au 
moment oii on les appelle à soi , ils sont d'un 
faible secours. Le pauvre Puylaurens fut si 
remue par cette triste découverte , qu'il en 
tomba malade. Après quatre jours de fièvre, il 
voulut accabler de reproches la perfide, et il 
écrivit à cet effet une demi-douzaine de lettres 
qu'il finit par jeter au feu en se décidant à 
garder le silence. Comme l'ordinaire de Lorraine 
continuait h lui apporter des épitres passionnées 
dont chaque parole était un mensonge-, le 
dégoût et le mépris lui prêtèrent un secours 
salutaire, et la princesse contribua fort à le 
guérir par les expressions mêmes de sa ten- 
dresse. 

Le capitaine la Pistole entra un matin dans 
la chambre de Puylaurens. 

— Monsieur, lui dit-il , j'ai déniché dans un 
cabaret un envoyé secret de France qui va de- 
mander à vous parler. J'ai vu cette figure^li 
parmi les gens de M. le cardinal, à Ruel. Ne 
vous y fiez pas , ce pourrait bien être un assas- 
sin. Il prétend avoir deux mots à vous dire de la 
part d'une nièce de Son Éminence. 

— One nièce ! s'écria Puylaurens , c'est ma- 
demoiselle de Pont-Château. Cherche-moi bien 
vite cet envoyé et conduis-le devant mol. 

Un cœur encore saignant de sa blessure est 
bien ^lus facile à toucher que celui dont l'amour 
s'est éloigné depuis longtemps. Le souvenir de 
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son amie d'enfance se réveilla dans l'esprit de 
notre héros. La passion trompée ne demandait 
qu'un autre objet plus digne d'elle pour se 
ranimer. Toutes ses espérances se tournèrent à 
la fois vers l'image naïve de cette jeune fille, qui 
pensait assez à un ancien ami pour envoyer un 
de ses domestiques le chercher si loin. Que de 
peines avait dû prendre la pauvre enfant , que 
de combats elle avait dû éprouver avant de se 
résoudre à une démarche si imprudente ! En un 
moment, l'imagination du jeune homme brûla 
de mille feux, et il se donnait à lui-même l'ab- 
solution de son infidélité avec une complaisance 
admirable. Puylaurens tremblait que ce vau- 
rien de la Pistole ne lui eût fait un conte. 
Il fut bientôt rassuré en voyant entrer chez 
lui le capitaine , accompagné de son agent dé- 
guisé. C'était, en effet, un domestique de Ruel. 
— M . le marquis , dit cet homme , je vous 
suis envoyé par mademoiselle de Pont-Châ- 
teau pour vous dire ces mots iseulement : 
Vous avez donné à la nièce de M. le cardi- 
nal une bague en signe d'amitié, et il a été 
convenu que cette bague vous serait rendue , si 
vous changiez de sentiments. Mademoiselle, 
ayant appris par la renommée vos amours avec 
la princesse de Phalsbour^, vous rend votre 
•présent et vous dégage de vos serments pour le 
repos de votre conscience. 
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La guerre civile de 1632 a été tant de fois 
écrite , que nous n'avons sarde de la raconter 
ici. Nous en dirons seulement un épisode parti- 
culier. Au printemps, la petite armée de Mon- 
sieur se trouva prête à entrer en campagne. 
Elle se composait de cinq mille cavaliers de 
bonnes troupes, tant Français que Croates. Quant 
aux compagnies de Napolitains, elles comptaient 
plus d'aventuriers , de pillards et de poltrons 
que de véritables soldats. 

Pour ne point rester en arrière avec le cardi- 
nal, Gaston d'Orléans publia un manifeste où il 
le déclara perturbateur du repos public, persé- 
cuteur des honnêtes gens et tyran insupportable 
à la France entière. 

Au mois de juin , Monsieur passa sur le sol 
français par la petite ville d'Andelot, d'où le 
manifeste fut daté. Son armée descendit lente- 
ment en Bourgogne, où le duc d'Elbeuf ramassa 
quelques troupes; elle traversa ensuite le Gé- 
vaudan, une partie de la Provence, et se dirigea 
sur le centre du Languedoc, où l'attendait le 
duc de Montmorency. Pendant ce temps-là , le 
roi avait mis sur pied trois armées différentes : 
l'une, commandée par M. d'Efiiat, surveillait la 
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Lorraine pour s'opposer aux envois de troupes; 
la seconde , sous les ordres du maréchal de la 
Force, suivit les rebelles jusqu'à Beaucaire; la 
troisième, commandée par M. de Schomberg, 
marcha au-devant de l'ennemi par Limoges et 
Albi. Le roi vint attendre l'événement à Lyon , 
accompagné d'une petite cour de favoris ennuyés 
et de joueurs de guitare, tandis que M, le car- 
dinal, menant avec lui la reine et tous les grands 
seigneurs, descendait vers Angoulème et Bor- 
deaux en équipage de monarque* 

H> de Montmorency avait le visage, les airs , 
le geste et toutes les apparences d'un grand 
capitaine ; il ne lui en manquait que le génie. 
Son regard fier annonçait une âme héroïque. 
A le voir agir, manier ses armes et son cheval, 
il était impossible de ne pas le prendre pour un 
homme appelé à commander; mais, aussitôt 
qu'il ouvrait la bouche, on était saisi d'étonné- 
ment en découvrant le vide de cette belle figure, 
qui se mettait à balbutier, parlant avec une in- 
cohérence incroyable, demeurant court à chaque 
phrase et suppléant au mot qui lui manquait 
par des mouvements de bras. On avait souvent 
peine à s'empêcher de rire , tant la première 
impression différait de la seconde. Ce noble sei- 
gneur montrait sa générosité et son courage, 
qui sont si nécessaires à un conspirateur, de 
façon & ravir l'imagination. Il poussa ces deux 
vertus jusqu'à la folie ; la première lui donna 
un ascendant considérable sur le peuple, la 
aeconde causa sa mort. M. de Montmorency fui 
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UQ héros pc^r son caractère^ mais par son e&prit 
il demeura au-dessous du commu^. L'exaitation 
insensée de son orgueil ne lui permettant pas de 
reconnaître la raison , il n'y avait ni vérité ni 
bon sens qui pussent pénétrer jusqu'à lui. L'évi-* 
dence même n'était à ses yeux qu'une contra- 
diction qui le mettait en fureur, Il semblait qu'il 
n'eût besoin que de se montrer pom* anéantir 
une armée, comme ces palIKiins invincibles des 
romans à la mode ; aussi fut-il un grand homme 
pour les femmes 9 auxquelles il tournait la tête 
par }e seul prestige de son nom, et parce qu'elles 
préfèrent un néant dans une enveloppe bril^ 
iante à la réalité solide sous une laide écorce* 
Dès le premier jour de sa jonction avec l'armée 
de Monsieur, le noble duc voulut commander à 
tout le monde, sans égards pour MM. d'Ëlbeuf 
et de Moret) qui étaient tout au moins aussi bons 
guerriers que )ui. Quant à Puylaurens, il le prit 
en aversion et l'accusa d'avoir mal conseillé 
Monsieur en le laissant entrer en campagne plus 
tôt qu'il n'avait été convenu. H ajouta que son 
épée seule valait dix mille hommes et qu'il ré- 
parerait les sottises de ce favori. Monsieur ^ qui 
commençait à trouver ce style fort impertinent, 
eut pourtant assez d'empire sur lui-même pour 
éviter une querelle qui eût ruiné ses affaires, 
M. d'Elbeuf quitta la partie en prenant le com- 
mandement du corps d'armée envoyé à Beau^ 
Caire contre M. de la Force ^ Le comte de Moret 
fit preuve d'un bon caractère, et ne demanda 
quç rpcca&iau de combattre. Puylaurens de^ 
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meura seul pour supporter les bourrasques, 
mais il ne s'en troubla point. 

En arrivant auprès de Castelnaudary, le con- 
seil de guerre s'assembla. Monsieur avait pris 
une contenance. grave à laquelle on reconnut 
qu'il sentait l'obligation où il serait d'user de son 
autorité. 11 imposa silence à Blot et du Boulay 
au premier mot plaisant qu'ils s'avisèrent de 
dire. Le comte de Brîon,Ghaudebonne et Goulas 
se tenaient auprès de lui avec les capitaines 
étrangers, à qui Monsieur témoignait beaucoup 
de déférence. Le Goigneux , pour la première 
fois depuis son départ d'Orléans, avait quitté ses 
armes et ses habits de cheval pour repren- 
dre son justaucorps de magistrat. L'assemblée 
perdit un moment son sérieux en voyant ce 
coureur d'aventures redevenu président à jnor- 
tier à l'occasion d'une bataille ; mais Monsieur 
coupa court aux rires en réclamant le silence. 
On s'était réuni dans une petite grange et assis 
en cercle sur des bottes de paille. 

— Messieurs, dit Gaston d'Orléans, vous savez 
comme moi que d'efforts et de peines il nous a 
fallu prendre pour assembler une armée, quel 
chemin il nous a fallu parcourir pour l'amener 
jusqu'ici. Vous devez comprendre facilement 
que la perte d'une bataille nous ruinerait, tandis 
que pour les gens du cardinal une déroute ne 
serait pas sans remède. L'ennemi a trois armées 
à sa disposition , et pourrait en lever une qua- 
trième s'il en avait besoin. Nous, au contraire, 
nous ne possédons qu'une ressource, nous la 



devons par conséquent ménager ; c'cst a sa con- 
servation que nous devons aviser, et la prudence 
est donc ce qu'il convient d'appeler à notre aide 
dans ce conseil. 

Le duc de Montmorency employa un gros 
quart d'heure à dire qu'il n'avait point encore 
songé à ce qui arriverait s'il était battu , par 
la raison que son dessein était, en pareille ren- 
contre, de mourir sur le champ de bataille. Cette 
noble résolution l'échauffimt par degrés , ses 
idées se brouillèrent dans sa tète lorsqu'il ajouta : 

— Pour moi , j'ai fait comme ce grand géné- 
ral espagnol qui incendia magnifiquement toute 
une flotte et n'en laissa pas échapper un seul 
navire, portant lui-même la torche h la main et 
mettant le feu aux voiles et cordages. 

— Je n'avais pas ou'i dire, s'écria M. de 
Moret, que vous eussiez incendié une flotte. 

— C'est que vous ne comprenez pas le beau 
de mïi citation, reprit le duc. Cet homme qui 
détruisit tous ses navires avait, autant qu'il m'en 
souvient, une âme si magnanime , que le poëte 
Théophile , l'un de nos plus beaux esprits, rap- 
pelle ce trait dans ses vers à l'occasion d'un 
autre héros doué d'une âme non moins grande. 

— Que n'ai-je lu ces vers de Théophile ! dit 
M. de Moret, je pourrais vous comprendre. 

— M. le duc, dit Gaston d'Orléans, cite 
l'exemple de Fernand Cortez qui, arrivé en 
Amérique, brûla ses vaisseaux, pour ne laisser 
à ses soldats d'autre salut que I.i conquête du 
nouveau monde. 

1. 40 
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— Le voilà trouve! s'écria M. de Montmo- 
rency ; c'est de Fernand Cortez que je voulais 
parler. En disant que j ai incendié une flotte, 
je n'entendais pas avancer que j'eusse véritable- 
ment détruit des vaisseaux. Mes exploits sont 
connus , et je ne me vante point de ce que je 
n'ai pas fait, bien que je fusse aussi capable 
qu'un autre de mettre le feu k des navires, 11 
fallait cbercher dans mes paroles un sens... 

M. de Montmorency, ne trouvant pas le mot, 
remua les bras avec tant d'éloquence, que tout 
le monde devina sa pensée. 

— Un sens figuré, ajouta Monsieur. 

— Votre Altesse m'a parfaitement compris , 
reprit le duc, et non pas M. de Moret. 

— Pour moi, dit le comte de Moret , piqué 
de cette remarque, je ne vois point ce que vient 
faire ici Théophile avec ses poëraes. Si vous 
avez incendié les flottes du roi en imagination , 
j'ai aussi , dans mes pensées , mis le feu aux 
quatre coins du monde, conquis cent royaumes, 
défait trente armées et étranglé M. le cardinal. 
Nous sommes-nous assemblés ici pour conter 
nos rêveries? Attendez un peu, je vous vais 
dire mes songes de la nuit passée. 

Les capitaines allemands se regardaient avec 
stupéfaction et secouaient leurs têtes grises en 
écoutant cette discussion. Le commandant de 
Fartillerie , vieux soldat espagnol fort aguerri , 
demanda heureusement la parole, à l'instant où 
M. de Montmorency devenait rouge de colère , 
et s'apprêtait à répliquer. 
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— Messieurs, dit le commandant, la question 
qu'il me semble nécessaire de résoudre avant 
tout, c'est de savoir sïl faut ou non livrer ba- 
taille. 11 m'importe fort d'avoir des ordres à ce 
sujet, car j'ai des dispositions à prendre cette 
nuit, si nous devons nous attendre à un enga- 
gement pour demain. 

— £h ! répondit le duc, pourquoi sont faites 
les armées, si ce n'est pour se battre? Que 
vient-on chercher en face de l'ennemi, si ce 
n'est l'occasion de l'attaquer? 

— Bien dit! s'écria M. de Moret; cette fois 
nous sommes d'accord. Puisque nous voici en 
face de l'ennemi, montrons quel sang nous avons 
dans les veines. Je veux pénétrer si loin au mi- 
lieu de ces valets, que l'on me reconnaisse pour 
le Sh du feu roi et de Jacqueline de Bueil. 

— Madame votre mère, reprit le duc, a les 
plus belles mains que je connaisse. 

— Et le cœur bien placé, monsieur. 

— Je n'en doute pas. 

— Et vous verrez bientôt si je suis son digne fils. 
~ Messieurs, dit le président le Coigneux, 

vous avez ri de moi parce que je suis en habits 
de magistrat ; mais on ne vous prendrait pas à 
cette heure pour des capitaines réunis en conseil 
de guerre. 

— Pour qui donc nous prendrait-on, s'il vous 
plaît? reprit M. de Montmorency; pour des 
robins comme vous? Attendez à demain, et 
vous reconnaîtrez la distance de votre profession 
à la nôtre. 
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— Mais, dit Monsieur, il n'est pas décide que 
nous combattrons demain, c'est précisément là- 
dessus que nous délibérons. Sommes-nous en 
mesure de livrer bataille ? Le pouvons-nous avec 
avantage ? Convient-il mieux d'attendre M. de 
Schomberg que de l'attaquer? Telles sont les 
questions auxquelles il faut répondre. 

— Il convient de se battre quand on est à une 
demi-lieue de rennemi,dit M. de Montmorency. 
J'ai livré bataille rangée à Veillane. Laissez -moi 
le soin de conduire les opérations. 

— Volontiers, M. le duc; faites-nous part 
seulement de vos plans, afin que nous en con- 
naissions Tesprit et que nous vous puissions 
prêter notre concours. 

M. de Montmorency répéta dix fois : 

— Voici ce que je ferai... voici comment je 
m'y prendrai... je sais cela sur le bout du doigt. 

£t il ne^put rien imaginer de raisonnable. 
M. de Moret voulut Faider de ses lumières, et 
répéta comme lui : 

— Si nous disposions nos troupes de la façon 
que je vais vous dire?... 

Et il ne lui vint rien à l'esprit. Puylaurens fit 
signe au commandant de l'artillerie de faire le 
souffleur de cette comédie. 

— Nous avons derrière nous un bois ; c'est le 
point désigné par l'expérience pour y placer... 

— L'infanterie, interrompit Je maréchal. 

— L'artillerie, dit le commandant. 

— L'artillerie appuyée par l'infanterie, reprit 
le due. 
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— Nous appuierons en effet ce ccnlrc avec 
rinfiinteric divisée en deux corps; la cavalerie 
niAsquera les canons et fera l'escnrinouciie pour 
attirer Tennenii en plaine. Si elle y réussit, elle 
s'écartera pour nous permettre de tirer ; si elle 
n'y réussit point, il n'y aura pas de bataille géné- 
rale, et nous demeurerons dans nos retranche- 
ments. 

— Vous avez dit mon plan, s'écria M. de 
Montmorency ; vous êtes un habile homme. 

— VoU*e projet me parait sagement conçu, 
M. le duc, dit Gaston d'Orléans. A présent dis- 
tribuons les rôles. Il faudrait une personne 
prudente et de sang-froid pour conduire la cava- 
lerie et commencer l'escarmouche . 

— Je m'en charge, dit le maréchal. 

— Par grâce, s'écria M. de Moret, laissez-moi 
ce soin. 

— A mon sens, reprit Monsieur, ce ne devrait 
être ni l'un ni l'autre ; vous avez tous deux trop 
d'emportement. Vous êtes d'ailleurs les chefs de 
l'armée, et, s'il vous arrivait quelque malheur, 
ce serait fait de la confiance de nos troupes. Il 
ne faut pas compromettre ainsi le succès. 

— Mordieu ! s'écria M. de Montmorency, on 
ne m'empêchera point de faire le coup de pistolet 
avec les avant-postes, quand j'y devrais aller 
accompagné seulement de mon écuyer. 

— Ni moi, dit M. de Morct, quand j'y devrais 
aller sans écuyer. 

— Puisque vous le voulez absolument, reprit 
Monsieur, vous irez donc tous deux l'econnaître 
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les positions de l'ennemi avec les cinq cents 
cavaliers polaques de ma garde particulière; 
mais n'oubliez point nos conventions : si M. de 
Schomberg ne quitte pas ses retranchements, 
vous vous Dornerez à l'escarmouche et ne cher- 
cherez point à provoquer un engagement géné- 
ral sans que nous ayons de nouveau tenu conseil 
de guêtre. 

— Je le sais de reste, puisque c'est un plan 
de mon invention. 

— Ne vous fâchez pas, dit le prince, si je 
redoute un peu votre impétuosité. Quoique ce 
plan soit imaginé par vous-même, souffrez que 
mon aide de camp, M. de Rieux, vous accom- 
pagne et demeure auprès de vous pendant l'ac- 
tion, pour vous rappeler ce que vous m'avez 
promis, si l'ardeur du combat vous emporte. 

— Gomme il vous plaira ; la compagnie de 
M. de Rieux ne me généra point. 

Le maréchal et M. de Moret dirent cent rodo- 
montades qui ne donnaient pas grande coniîancie 
dans leur modération, après quoi le conseil fut 
terminé par un petit souper qu'on mangea gaie- 
ment en raillant le cardinal et ses fidèles. 

Le lendemain , au point du jour, Gaston d'Or- 
léans avait les mains tremblantes en attachant 
les agrafes de son justaucorps, et son visage pa- 
raissait un peu pâle; mais cette émotion ne lui 
dura qu'un moment. On sonna bientôt après le 
boute-selle. 

MM. de Moret et de Montmorency, qui ve- 
naient d'enfourcher leurs chevaux , étaient déjà 
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si animés par l'idée du combat, qu'ils entendi>< 
rent à peine les remontrances du prince, et il 
faut dire qu'ils avaient tous deux les mines les plus 
belles et les plus guerrières du monde. Comme 
ils s'apprêtaient à partir, on amena dans le camp 
M. de Cavoie, capitaine des gardes du cardinal, 
qui Tenait faire des propositions d'accommodé-^ 
ment. Au premier mot qu'il prononça, Monsieur 
l'interrompit avec une véritable majesté. 

— Cavoie, il est trop tard. Je m'abaisserais 
devant toute mon armée, si je t'écoutais dans ce 
moment où mes cavaliers ont le cheval entre les 
jambes et l'épée au poing. Tu nq saurais venir 
de la part du roi, qui est à Lyon, et mes oreilles 
sont fermées pour toujours, comme mon cœur, 
h ce prélat insolent qui t'a envoyé vers moi. 
Dis-lui en quelle disposition tu nous as trouvés. 
Retourne d'où tu viens. Mon avant-garde te ser- 
vira d'escorte, et ses pistolets annonceront à 
M. de Schomberg la réponse de ton ambassade. 

M. de Montmorency, étonné de ce langage, 
se jeta à bas de son cheval et vint presser la main 
de Monsieur. 

— Quelle injustice, dit-il, ne vous ai-je pas 
faite au fond de mon àme en ne tenant pas assez 
compte de votre sagesse , et en regardant votre 
prudence comme l'ennemie de ma gloire ! A pré* 
sent que je connais votre grand cœur, je me sens 
pénétré d'un respect infini pour vos volontés^ 
et d'une admiration extrême pour votre per- 
sonne. Si nous ne réussissons pas dans notre 
entreprise , ce sera une consolation pleine de 



douceur pour moi que de mourir à votre service. 

— Embrassons-nous, mon cousin, répondit 
Monsieur, et que Dieu vous accompagne ! 

En voyant ces deux personnages se donner 
ainsi Faccolade, à mille pas de Tenneuii, comme 
deux frères d'armes, qui donc eût osé soupçon- 
ner Fun d'eux de n'avoir pas autant de courage 
que Tautre? Puylaurens lui-même, qui tenait la 
clef du caractère de Monsieur, n'aurait pas su 
dire, dans cet instant, si la solennité de l'heure 
et du lieu n'avait pas élevé ce prince au niveau 
du héros qu'il pressait entre ses bras. A force 
d'intelligence, Monsieur savait suppléer aux ver- 
tus qu'il n'avait pas, et, "dans cette rencontre, 
il se donna de si bonne foi l'appai^ence du cou- 
lage, qu'il croyait lui-même en éprouver le» 
élans et l'émotion. 
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Aussitôt que les cavaliers furent partis, Gaston 
rentra dans le bois où le gros de l'armée avait 
établi SCS retranchements , et se plaça derrière 
l'artillerie. 

. Les avant-postes de l'ennemi étaient si pro- 
ches , qu'en moins d'un quart d'heure l'action 
s'engagea. On entendait les feux de mousque- 
terie sur l'aile droite. Monsieur fut aver^^i que 
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M. de Moret s'était jeté corome un fou dans un 
détachement de mousquetaires du cardinal , et 
qu'il avait reçu trois ou quatre blessures , dout 
une paraissait mortelle. On le rapportait sur une 
litière de branches d'arbres. Pendant ce temps 
M. de Montmorency, entendant le feu & Taile 
droite, tourna du côté où était le bruit, et donna 
dans un large fossé qu'il réussit à franchir, suivi 
de cinq officiers seulement. Il tomba au milieu 
des ennemis, en tua un grand nombre, fit des 
prodiges , et finalement fut obligé de se rendre. 
Il était couvert de blessures. Ces nouvelles arri- 
vèrent une à une. Le commandant de Fartillerie 
aborda Monsieur. < 

— Je pense , lui dit*il , que Votre Altesse va 
changer les ordres. Le plan adopté au conseil 
d'hier n'est plus de saison, à moins qu'on n'aban* 
donne M. de Montmorency. Nos canons sont 
bien montés ; les chevaux sont tout frais ; en un 
moment , nous pouvons être au bord du fossé , 
et balayer le champ où se retranchent les mous- 
quetaires. L'infanterie peut tourner l'ennemi sur 
les deux ailes et engager l'action avec avantage. 
Voyez s'il convient à Votre Altesse de livrer ba- 
taille générale, ou de laisser périr le duc de 
Montmorency. 

— Attendez , répondit le prince, je vais y ré- 
fléchir. 

Monsieur se mit à courir éperdu à travers le 
bois, et vint s'appuyer haletant contre un arbre. 

— Au nom de votre honneur, lui dit Puylau- 
rens, ne. courez pas ainsi avec cet .air troublé! 
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Vous allez donner des doutes sur votre courage. 

— Les malheureux 1 s'écriait le prince au 
désespoir ; ils ont tout perdu ! Que faire à pré- 
sent? 

' — Vous avez entendu ce que vous propose ce 
vieux sergent de bataille qui connaît le métier .• 
Donnez un ordre , et nous pouvons encore sau- 
ver M. de Montmorency en gagnant la victoire. 

— Et si nous sommes battus ? 

<*-* Eh bien ! ce sera le moment de mourir 
avec nos amis. 

— Non, dit Monsieur avec une angoisse 
effroyable, je n'y suis point préparé. Je ne 
comptais pas me battre aujourd'hui. Vous ne 
me proposez que des partis imprévus. C'est im- 
possible ; je ne puis marcher à l'ennemi dans 
ce moment. Ecoute-moi , Puylaurens : crois-tu 
qu'on ait remarqué mes craintes? crois-tu que 
je sois déshonoré? Si tu le crois, donnons Tordre 
d'attaquer, et, comme je sens que j'achèverais 
de me perdre pendant l'action, jure de me tuer 
d'un coup de pistolet par derrière au moment 
où je n'y songerai point , car je veux sauver ma 
réputation. 

— Ne parlez pas ainsi , Monsieur^ dit Puy- 
' laurens avec force ; vous ne vous connaissez pas 

vous-même. Vous êtes un homme de courage, et 
personne ici n'oserait penser le contraire. 

Le prince saisit son confident par la main, et 
lut dit à l'oreille avec un accent que rien ne sau* 
rait décrire : 

-^ C'est toi qui ne me connais point. 
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Il n*y avait plus rien de bon à espérer* Puy- 
laarens se retourna vers le groupe des officiers. 

— Messieurs, leur dit-il, .Son Altesse, au 
désespoir du malheur de MM. de Moret et de 
Montmorency, voulait risquer toute son armée 
pour essayer de les secourir ; mais je lui ai repré- 
senté que la folie de ces deux vaillantes personnes 
ne devait pas entraîner la perte de tant de monde 
et la ruine de tout un parti. Nous ne quitterons 
pas' nos retranchements ^ 

Le cœur d'un homme faible est un problème. 
Si on eut exécuté ce* qui était convenu, et que la 
bataille se fût engagée selon le plan concerté 
d'avance, il est certain que Monsieur aurait 
gardé sa contenance noble et belliqueuse au mi- 
lieu du danger. La petite provision de courage 
qu'il avait amassée le matin en se levant l'aurait 
conduit jusqu'à la fin de l'action ; mais, des cir- 
constances nouvelles et précipitées ayant jeté le 
désordre dans ses esprits, les rouages qu'il avait 
montés à grand'peine se relâchèrent tout à coup, 
et il retomba au-dessous de lui-même. 

La bataille de Gastelnaudary ne méritait que 
le nom d'escarmouche. M. de Montmorency une 
fois prisonnier, le maréchal de Schomberg se 
garda bien de marcher contre les rebelles. Son 
intérêt n'était plus de combattre. On apprit dans 
la nuit qu'il s'éloignait. Monsieur voulut se reti- 

^ Dans ses mémoires, le Cardinal de Richelieu accuse 
Puyiaurens d'avoir empêché Monsieur de secouriï» le 
muréchal de Montmorency. 
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rer i Bëziers, et, pendant ce eonrt trvjet , la 
désertion se mit parmi ses troupes. De fausses 
alarmes circulaient dans les ran^s. Pendant la 
retraite, cinq mille hommes dïnfanterie se trou- 
vèrent réduits à quinze cents. Monsieur, se sen- 
tant perdu , tombait dans un état qui eût fait 
honte à une femme. Il ne se montrait plus, ne 
tenait plus de conseils, et ne disait plus que des 
mots incohérents, comme dans le délire de la 
fièvre. Le dixième jour, M. d'Aiguebonne vint à 
Béziers pour parler à Monsieur de la [)art du 
roi; le onzième, M. de fiullion arriva portant 
les propositions de M. le cardinal. Les négocia- 
tions commencèrent, et par conséquent ce fut le 
tour des favoris de Gaston à trembler. 

Monsieur n'eut pas assez d'empire sur lui- 
même pour dissimuler sa joie en comprenant 
que sa vie, sa fortune et sa liberté étaient à l'abri 
de tout danger, et que son honneur et ses amis 
seulement seraient sacrifiés. Lorsque d'Aiguë- 
bonne feut assuré que le roi le tenait toujours 
pour son bon frère, et lui rendrait volontiers 
sa tendresse à la condition de ne plus sortir du 
royaume et de ne plus écouter de mauvais con- 
seils ., le prince laissa échapper cette parole de 
sinistre présage : 

— Je m'en tire à bon marché. 

11 demanda ensuite si son frère composait tou- 
jours de la nmsique de chapelle, et s'il aimait 
encore à faire des confitures. 

Le roi, ayant le champ libre, avait quitté 
Lyon avec sa petite cour, et s'a))prochait de M- 



ziers en recevant les clefs de toutes les vîlJes In- 
surgées. Il faisait le voyage le plus plaisant du 
inonde. A son entrée dans le pays rebelle, on 
commençait par pendre ou décapiter le eomnian- 
dant de la place, et puis le roi s'informait s'il y 
avait du raisin , du fruit mûr ou quelque pro- 
duction particulière du sol en herbages et légu- 
mes. Il en commandait un plat pour son diner , 
jouait de la guitare en attendant le repas , et se 
couchait à huit heures du soir, pour recommen- 
cer le lendemain. Il assaisonna ses matinées de 
pendaisons à Pont-Saint-Esprit , à Beaucaire , h 
Uzès , etc. Le chevalier de Gavestan, le vicomte 
(le FEstange et d'autres gentilshommes de pro- 
vince furent ainsi vendangés dans ces délasse- 
ments royaux. Monsieur ouvrait fort les yeux en 
écoutant les récits de ces exécutions. H se rap- 
pelait que le roi avait accablé de caresses MM. de 
Vendôme , qui étaient ses frères , au moment de 
les envoyer nu donjon de Vincennes; il réfléchis- 
sait au dépit secret de Louis XIII de navoir pas 
su donner un dauphin à la France ; il connais- 
sait bien la jalousie du roi , qui ne pouvait sup- 
porter l'idée de considérer son frère comme l'hé- 
ritier du trône. Sans oser avouer ses craintes , 
Monsieur songeait que sa mère était une Médicis. 
Les douces paroles apportées par d'Aiguebonne 
n'étaient-elles pas un piège? et n'usait-on pas 
envers le frère du roi de la même dissimulation 
qu'envers M. M. de Vendôme? Une contradiction 
que le prince remarqua dans le langage de l'en- 
voyé redoubla ses frayeurs. D'Aiguebonne n'a- 
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ii'en aï point dormi de quatre nuits, et je vous 
ai renvoyé votre liague en maudissant le temps 
si doux de notre enfance. Voyez de quelles hor- 
reurs vous êtes la cause ! Le mal que vous m'avez 
fait vous a ëtë rendu , car je sais à présent que 
votre maîtresse vous abandonne. Vous pouvez 
juger de mes peines par les vôtres. 

K Depuis la bataille de Castelnaudary, toutes 
les dames accourent en procession se jeter aux 
pieds de mon oncle pour lui demander la grâce 
de M. de Montmorency. Ce héros a aimé bien 
du monde, à ce qu'il me paraît. Madame de 
Guémené est venue de Paris en poste, tout ëche- 
velée.* Hier, trois autres belles ont empêché 
M. le cardinal de manger sa collation , tant elles 
avaient hâte de pleurer devant lui. La reine et 
madame de Chevreuse étaient les seules qui eus- 
sent parlé de vous. Votre perte était assurée , 
car mon oncle est jaloux de la reine, je ne sais 
pourquoi, et il déteste madame de Chevreuse. 
J'ai été plus fine que les autres, qui ne réussi- 
ront point à sauver le héros malheureux, tandis 
que je sauverai celui que j'aime. A force d'épier 
le moment favorable, j'ai trouvé ce matin M. le 
cardinal en bonne disposition. En me voyant tra- 
vailler bien sagement à une tapisserie, mon oncle 
m'a donné un baiser et m'a dit que j'étais une 
brave fille de ne point Tennuyer au sujet de 
M. de Montmorency. Alors j'ai jeté là mon ai- 
guille, et, le saisissant par la manche de sa robe, 
je lui ai dit de ne pas trop me complimenter, 
que je voulais être la dernière à l'ennuyer, mais 
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que je meraîs et pleurerais plus haut que toutes 
les belles ensemble , et non pas pour M. de 
^iontinorency, mais pour un autre. 11 se mit à 
rire et me demanda qui était celui-là. Je vous 
nommai en déclarant que jamais il n'aurait de 
riîpos' s'il ne niaccoi-dait votre grâce. Monsei- 
gneur mon oncle ûl une certaine grimace que je 
lui connais et qui n'annonce rien de bon. Dans 
ce? occasions où il ne veut point céder, il relève 
et rabaisse ses sourcils d'un air qui me jfait peur. 

•( — Puylaûrens , me di&il , est un ingrat. Je 
l'aimais et il ui'a trompé. Il mérite que je Fou- 
blie dans son malheur. 

(c — Oui , m'écriai-je , c'est un ingrat; cepen- 
dant me voici à vos genoux. Vengeons-nous de 
lui tous deux en le sauvant. 

«c — C'est une vengeance de femme, répondit 
cet homme terrible, et moi je suis un homme 
d'État. 

« — Que dites-vous donc , mon oncle? repris- 
je, le pardon est une vengeance de chrétien et 
de ministre de Dieu. 

« Comme je vis bien rjue mes paroles l'avaient 
touché , je n'insistai pas et le laissai partir. Le 
soir, il y avait beaucoup de monde dans le salon. 
J'allais me retirer sans oser souhaiter le bonsoir 
& mon oncle , lorsqu'il m'appela d'un air si sé- 
vère que j'en fus glacée. 

« — Mademoiselle , me dit-il en prenant sa 
grosse voix , apprenez que je suis un bon chré- 
tien et un honnête ministre de Dieu. Nous som- 
mes vengés tous deux. 

1. n 
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«( Je lui sautai au cou et l'embrassai de tout 
mon cœur. 

«( — Ma fille, reprlt-il, je te dois un senti- 
ment dont le cieï me .tiendra compte. Ne me 
demande plus rien , car il faut maintenant pen- 
ser au service du roi. 

K Je n'avais plus rien k demander ; je me sau* 
vai bien vite dans ma chambre pour vous an** 
noncer cette heureuse nouvelle. Le courrier part 
demain, et je lui ferai donner cette lettre par 
M. de Gavoie qui est de vos amis. Mon cher 
chevalier, dans nos jeux d'enfants vous m'avex 
sauvée des griffes des dragons et des mains des 
enchanteurs; je vous sauve de la mort : c'était 
mon devoir. J'en suis folle de joie. Adieu , in- 
grat. Si vous êtes content de moi , et si vous 
m'aimez encore , renvoyez-moi ma bague. 

« P. S. J'oubliais de vous dire que mon oncle 
vous accorde votre grâce à de petites conditions 
qu'il ne dit point, mais qui seront expliquées 
dans le traité par écrit entre le roi et Monsieur.» 



XIV 

Puylaurens était partagé entre la honte, le 
remords et l'attendrissement. Marguerite avait 
raison de se dire vengée, car il n'est point de 
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▼ingeaneîs plus accablante pour un eœur ingrat 
que le pardon. Cette aimable fille faisait plus que 
de. pardonner à son ami, elle lui sauvait la vie. 
Il n'en fallait pas tant pour consoler Puylaurena 
de Fabandon de madame de Phalsbourg. Le ban^^ 
deau qui ne tenait guère sur ses yeux acheva de 
tomber, et il se demanda comment il avait pu 
regretter cette princease fantasque et corrom^ 
pue ; il se serait plutôt arrache le cœur que d'y 
laisser le moindre vestige de sa faiblesse pour 
elle, et il $entit avec une joie infinie son pre- 
mier amour renaître plus frais et plus vif que 
jamais. Cette révolution dans les sentiments de 
notre héros lui prêta beaucoup de philosophie i 
supporter ses revers politiques. Tandis que Mon- 
sieur perdait le sommeil par inquiétude, Puy- 
laurens ne songeait qu'à renvoyer sa bague & 
mademoiselle de Pont-Chàteau. Son écuyer, dé- 
guisé en paysan, réussit à remettre cette bague 
entre les mains de Marguerite au moment ou la 
cour arrivait à Montpellier. 

Ce fut le 25 de septembre au soir que M. de 
BuUion apporta à Monsieur le traité de paix dont 
le dernier article , ainsi conçu , était écrit de la 
main du cardinal : 

<c 6° Puylaurens , principal auteur de tous les 
mauvais conseils donnés à Monsieur depuis deux 
ans, instigateur de toutes les fautes qui ont 
éloigné ce prince du roi. son frère, a'enoo^ara 
j)ar serment d avertir Sa Majesté et M. h car*- 
(linal des intrigues qui seront tramées à l'avenir 
contre le service du roi et l'intérêt dea ministres» 
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S'il exbte à sa eonoaidsaû^e des drccmstancës 
qu'il importe au roi de savoir et dont Sa Majesté 
ne soit pas encore informée , concernant Jes 
affaires de Monsieur, il les dévoikra dès à pré- 
sent sans aucun déguisemenL 11 déclarera vou- 
loir être tenu pour coupable, comme il l'est, 
avant que le roi lui accorde sa grâce aux condi- 
tions ci-dessus, et se tiendra pour responsable, 
sur sa tête, de la fidèle exécution de tous les 
articles signés ^ » 

Après avoir lu ce morceau, où l'esprit du car- 
dinal se retrouvait encore plus visiblement que 
sa main , Gaston d'Orléans le passa en rougis- 
sant à son favori et se mit à siffler entre ses 
dents. 

— Quelle réponse vas-tu faire? dit-il au bout 
d'un long silence. 

-^ Une réponse fort simple : je' n'accepte point 
ma grâce à ce prix. 

— Te laisseras-tu couper la tête pour ne point 
faire un faux serment? Jure toujours de c/évoî/er, 
jure d'avertir, et sauve ta vie. 

— Je ne puis me déshonorer publiquement. 

— Mon pauvre ami, tu vas mourir, il n'en 
faut plus douter. 

— Eh bien ! je mourrai. 

Monsieur regarda l'heure, bâilla deux ou trois 
fois en se plaignant de la fatigue, et se retira 
dans son appartement. Puylaurens comprit que 
le prince l'abandonnait. Sa tête s'échauffant par 

< Historique. 
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degrés, il monta a cheval sans avertif personne 
de son dessein et partit pour Montpellier. Il y 
arriva au point du jour et se fit conduire chez 
M. de Cavoie, qui éfcait encore au lit. 

— Imprudent ! s'écria Cavoie, vous allez être 
arrêté , et c'est à moi-même qu'on en donnera 
l'ordre. 

— Vous ferez votre devoir, répondit Puylau- 
rens; mais d'abord commencez par avertir M. le 
cardinal de ma présence, et dites-lui que je viens 
exécuter l'article sixième , en lui dévoilant les 
secrètes pensées que nous avons au fond du 
cœur, Monsieur et moi. 

Cavoie sortit du lit eh grondant de cette com- 
mission embarrassante , et finalement il accom- 
pagna Puylaurens jusqu'il la maison où logeait 
M. le cardinal. Les gentilshommes qui atten- 
daient le lever de l'Éminentissime furent saisis 
d'horreur en voyant le favori de Monsieur. Les 
uns se changèrent en statues , les autres prirent 
la fuite, et en un moment la nouvelle de son 
arrivée passa des maîtres aux laquais, des laquais 
aux femmes de chambre , et des femmes à leurs 
maîtresses. Les dames s'en levèrent une heure 
plus tôt qu'à l'ordinaire. Cependant M. le car- 
dinal venait de faire répondre par Cavoie qu'il 
ne voulait point recevoir Puylaurens , lorsque 
mademoiselle Marguerite accourut tout émue et 
dans un désordre charmant. 

— Je connais le sixième article des condi- 
tions, dit-elle, et je m'attendais à votre arrivée. 
Vous verrez mon oncle, je vous le promets* 
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Voici le talisman qui vous outrira la porte. 

En parlant ainsi , elle montra la bague qui lui 
avait été repvoyëe, puis elle s'enfuit en courant. 
Peu dïn^ants après, les huissiers appelèrent 
Puylaurens. M. le cardinal était à sa toilette, en- 
tre Bois-Robert et son bdrbier. Mademoiselle 
de Pont-Château, blottie dans un large fau- 
teuil , tenait ses regards fixés sur le visage de 
son oncle avec un air de défiance et de sévé- 
rité. 

— Puylaurens, dit Son Éminenoe, permet- 
tez-moi de vous donner sans colère un petit aver- 
tissement : vous portez la tête un peu bien haute 
pour un vaincu. Des personnes que j'aime et qui 
me touchent de fort près ont sollicité votre 
grâce. Je me suis rendu à leurs prières, et je ne 
retirerai point ma parole donnée ; mais il faut , 
de votre côté , montrer quelque envie de nous 
satisfaire. 

*^ Monseigneur , répondit le jeune homme , 
si je porte la tète trop haute, faites-la couper 
tandis que je suis encore' homme de bien; car, 
si je vous obéissais, il serait trop tard demain 
pour mourir avec honneur. 

Le cardinal échangea un coup d'œil avec Bois^ 
Robert. 

•— A ce compte-U , reprit*il , vous auriez été 
rebelle au roi , vous auriez poussé Monsieur à la 
guerre civile, et il faudrait encore prendre garde 
de ne point blesser cet honneur chatouilleux ! 
Vous n'y songez pas : humiliez-vous , jeune 
homme. 
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— Que puis-je faire de plus que de m'avouer 
coupable? 

— U y a une petite querelle particulière entre 
vous et moi surdaquelle je veux avoir gain de 
cause, au moins pour un temps. Vous céderez 
à \01es volontés, et nous redeviendrons bons 
amis. 

— Je ne serai jamais Tami de Votre Éminence 
tant qu'elle voudra me réduire au métier d'es- 
pion. 

A ees mots la nièce du cardinal se leva impé- 
tueusement de son fauteuil. 

— Voilà donc, s'écria-t-elle, le sujet de la que- 
relle? Quoi! mon oncle, vous voulez avilir une 
personne que j'aime, un compagnon de mon en- 
fance dont vous m'avez accordé Ta grâce ! Fi ! cela 
est indigne d'un prélat. Ne parlez pas de ces 
vilaines choses , si vous ne voulez être grondé 
sévèrement malgré votre puissance et votre âge. 

— Je serai grondé , répondit le cardinal ; mais 
je n'en démordrai point. Il faut céder. 

— Puylaurens , reprit la jeune fille avec une 
fierté inexprimable , vous ne céderez pas. Votre 
honneur m!est aussi cher que le mien. Il y a 
mille abîmes entre nous deux, n'ajoutez pas 
celui de la honte. 

Un fiourire de malice releva les moustaches du 
cardinal. 

— J'apprends du nouveau, dit-il. Des abîmes 
sont entre Puylaurens et ma nièce! Que t'en 
semble , Bois-Robert? 

— U me ^.mbje, répondit Bois-Robert, que 
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Votre Êminciice a contre elle plus qu elle n'avait 
imaginé : si Taniour sVn roélc, tenez vous pour 
battu , et n'allez pas donner du chagrin à ces 
pauvres enfants. 

— Eh bien ! qu'on s'explique, dit le cardinal. 

— iVlonseigneur, reprit Puylaurcns avec émo- 
tion, j'aime passionnément votre nièce chérie. 
Pour obtenir de vous une lueur d'espérance , je 

'donnerais tout au mbnde, excepté mon hon- 
neur. Jugez de ce que j'ai dû souffrir en rom- 
pant avec vous. Jugez de l'horreur de ma situa- 
tion, lorsque vous m'avez contraint à faire la 
guerre à celui de qui dépendait mon bonheur; 
mais jugez aussi de la force de ma conscience. 
J'avais assez de motifs de vous aimer et de vous 
témoigner mon respect ; cependant vous avez 
tant fait, que je suis devenu votre ennemi, et 
anjourd'hui même je suis encore obligé de re- 
pousser une grâce qui me rapprocherait de celle 
que j'aime. 

— Et vous, ma mie, demanda le cardinal , 
n'avez-vous rien à confesser? 

— Si fait, mon oncle, dit la jeune fille en rou- 
gissant ; puisque vous me pressez et que l'occa- 
sion l'exige, je vous confesserai des sentiments 
que Puylaurens ne sait point, à moins qu'il ne 
les ait devinés. Dans mon enfance, j'ai conçu 
pour lui une amitié tendre ; mais, depuis ma pe- 
tite jeunesse , je crois que j'éprouve... 

— Achève, ma fille; c'est de l'amour, n'est-îl 
pas vrai? 

— - Âk ! mon oncle , ne vous fâchez pas. C'eât 



votre faute plus que la mienne. Pendant long* 
temps je l'aimais sans le savoir, et, quand je Tai 
vu malheureux, 'persécuté, j'ai connu ce que 
j'avais au fond du coeur. 

— M. le cardinal , dit Bois-Robert , auriez- 
vous de la peine si votre aimable nièce venait à 
mourir? 

— La belle question ! 

— Et si elle tombait malade? 

— Que tu es sol , l'abbé ! 

— Or, pour qu'elle ne meure pas , il ne faut 
pas qu'elle tombe malade, et, pour ne point 
tomber malade , il est nécessaire qu'elle mange 
et dorme bien; mais on ne saurait manger et 
dormir si l'on a du chagrin , et les filles ont du 
chagrin quand on les sépare de leur amant : 
d'où je coritlus que votre nièce mourra si vous 
ne la mariez à Puylaurens. 

Le cardinal se tourna vers Antoine de l'Age. 

— Vous voyez, lui dit*il, que vous n'entendez 
rien à vos intérêts. Accordons-nous ensemble; 
vos affaires s'en trouveront bien , et les miennes 
en iront mieux. Le prince que vous servez ne 
mérite pas tant de scrupules délicats. J'y mets 
peut-être de rentêtemcnt; mais c'est une satis- 
faction que je veux avoir. Si vous voulez me ser- 
vir, je vous autoriserai à faire votre cour à ma 
nièce. 

— Et moi. s'éqrîa la jeune fille, je refuserais 
un amant assez lâche pour m'acheter à ce prix. 
Adieu, Puylaurens; mon estime pour vous est 
augmentée de toute la force de ma douleur. 
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Soyez malheureux, et mourez, s'il le faut; M. le 
cardinal fera deux victimes k la foia. 

Mademoiselle de Poiit«Ghâteau sortit en pleu- 
rant. 

■^ On voit bien, dit Bois-Roberi, que Votre 
Éminence a grande envie de faire ce mariage. 

— Oh ! répondit le ministre, les choses iraient 
trop vite , si je n'élevais quelques petites diffi- 
cultés. Puylaurens ne voudrait pas devenir ainsi 
mon neveu tout à coup. 

— Monseigneur, reprit le pauvre Puylaurens, 
jouissez de votre triomphe. Je suis le plus misé- 
rable des hommes. 

Le cardinal se frotta les joues avec du savon 
d'un air satisfait. 

— Monsieur, dit-il, les conditions du traité 
sontfixéès. Cela ne me regarde plus. €'est désor- 
mais une affaire entre le roi et son frère. 

— Eh bien ! conduisez-moi donc aux pieds du 
roi. Je trouverai peut-être la justice et la pitié 
dans son âme. 

— Vous voulez lui parler ? s'écria le ministre 
en repoussant la main de son barbier pour tour- 
ner vers Puylaurens ses yeux flamboyants. Ëh! 
que lui direz-vous? Avez-vous dessein de m'ac- 
cuser devant lui? 

^ Je me défends , monseigneur ; il ne faut 
pas changer les rôles. 

— Non , non , vous ne parlerez point au roi. 

— Permettez au moins que je lui écrive pour 
le supplier de m'exempter du serment qu'on me 
demande dans Tarticle sixième du traité. 
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— Écrives sur cette table. Je remettrai moi- 
même votre lettre. ^ 
Puylaurens écrivit à la hâte ce qui suit : 

te Sire 9 

«( Je veux être tenu pour coupable , comme je 
le suis; mais en m'engageant par serment à dé- 
voiler les pensées et les desseins de Monsieur, je 
manquerais à l'amitié dont ce prince m'honore, 
et je me couvrirais d'infamie. Si donc Votre 
Majesté ne me dispense point d'un serment que 
je ne puis faire , je n'ai plus qu'à me recomman- 
der h sa clémence. » 

Le cardinal lut cette pétition et la mit dans sa 
poche. 

-«- Jeune homme, dit-il en souriant, allez en 
paix. Votive épitre sera tout à l'heure entre les 
mains du roi. Vous recevrez la réponse à Bé- 
ziers. Que dans une heure on ne vous voie plus 
ici. 

Puylaurens partit pour Béziers; il y reçut le 
lendemain ce billet du cardinal : 

K Vous êtes plus heureux, monsieur, que 
vous ne méritez de l'être. Le roi vous dispense 
du serment dont il est question en l'article 
sixième. Ne vous imaginez point pour cela être 
en grande faveur. Retirez-vous avec Monsieur à 
Tours ou à Blois, qui sont les deux villes où Son ^ 
Altesse a la permission de demeurer. Je saurai 



j 

! vrcuse. 
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eomment vous vous montrerez digne du pardon 
qu'on vous accorde si bonnement, n 

Un autre exprès , qui suivait le premier, ap- 
porta une petite boite dans laquelle Puylaurens 
trouva une bague surmontée d'une turquoise, 
plus une lettre qui n'avait pas besoin de signa- 
ture. 

« Qu'a donc mon oncle? disait cette lettre. Il 
paraît tout changé ! Il prononce tout bas voire 
nom d'un air consterné. On assure ici que cela 
tient à une révolution qu'il redoute dans l'esprit 
dy roi. Si le moment où il doit s'avouer vaincu 
est proche, cherchez dans votre cœur ce que 
vous avez à demander à M. le cardinal. » 

Enfin , un troisième exprès vint à Béziers dans 
la nuit, avec une lettre de madame de Che- 



« Mon cher Puylaurens, disait la duchesse, 
M. le cardinal , en remettant hier votre pétition 
au roi , a fait tout au monde pour vous attirer le 
refus le plus dur: mais M. de Saint-Simon avait 
commis une indiscrétion dont Sa Majesté se plai- 
gnait amèrement, lorsque votre supplique ar- 
riva. Le roi poussa un soupir en s'écriant : « Ah ! 
« mon frère est plus aimé que moi. Ses confi- 
«< detits veulent mourir plutôt que de le trom- 
u per, tandis que mes amis me vendraient s'ils 
« pouvaient. *> £t, se tournant dun air irrité 
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vers le miolstrè, il lui ordonna de vous dispen- 
ser du serinent et de ne plus vous tourmenter 
comme il a fait jusqu'à ce jour. Ce premier 
symptôme de la lassitude du roi et cette révolte 
contre la tyrannie du cardinal étonnent et ré- 
jouissent toute la cour. Faites votre profit de cet 
avertissement , mais tenez-vous en garde. Vous 
touchez au bonheur ou à votre perte. » 

Gaston d'Orléans sautait d'un pied sur l'autre 
par excès de joie en écoutant la lecture de ce 
billet. Passant tout à coup de la crainte à la jac- 
tance , il s'écriait que le règne du cardinal des- 
poste était passé ; mais Puylaurens fit observer 
à Monsieur que le roi pourrait offi*ir encore d'au- 
tres indices de lassitude et de dégoût avant de 
se résoudre à renvoyer son ministre; que la pa- 
resse était une passion , et que , Louis XIII étant 
paresseux , cette passion le gouvernait, appuyée 
encore par l'habitude. Il engagea Monsieur à se 
rendre docilement à Blois , et ils y allèrent en 
effet tous deux, accompagnés seulement d'un 
petit nombre d'amis fidèles. 



XV 

Tandis que Gaston d'Orléans et son favori at- 
tendaient au château de Blois les effets de la clé- 
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mence du roi du de la rancune du eardinal^ an 
menait avec célérité le procès\du duc de Mont- 
morency. En moins de deux mois^ le h^os, 
encore saignant de ses dix-sept blessures , passa 
du champ de bataille à l'échafaud : il fut décapité 
à Toulouse , le 30 octobre i632. Aussitôt après, 
la cour se divisa en trois bandes. M. le cardinal, 
suivi d'un, cortège digne d'un satrape y s'enfonça 
dans la Guienne , en charmant la longueur du 
chemin pai^ de petites exécutions à mort 9 afin 
d'éblouir et d'intimider les provinces rebelles. 
La reine se rendit par une autre route à Bor^ 
deaux, accompagnée seulement des p^sonnes 
dont les services lui étaient rigoureusement né- 
cessaires, et, dès le 31 octobre, le roi fmrtit 
pour Paris, à petites journées. 

Un matin , une chaise de poste entra dans la 
cour du château de Blois. Puylaurens mit la tête 
à la fenêtre , et voyant descendre la laide figure 
de Bullion, ce porteur acharné de mauvaises 
nouvelles, il en conçut de l'inquiétude* Au bout 
d'un quart d'heure, on vint appeler PuylaUrens ; 
il courut au cabinet du prince , et il trouva Mon* 
sieur tenant à sa main une lettre du cardinal 
datée de Bordeaux. Cette lettre était adressée au 
roi en forme de rapport et en style de testament. 

<c Votre Majesté , disait le ministre , ne sau- 
rait , sans être accusée de faiblesse , permettre 
que les conditions du traité de Montpellier se 
passent en discours et demeurent sans exécution. 
Comme les mariages des princes ont toujours 
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été affaipês d'État d'où il peut ressortir de 
grands biens où des dangers. de conséquence, il 
importe de tirer au clair si Monsieur s'est ou non 
allié à la maison de Lorraine par un mariage 
clandestin. Quoique Son Altesse Royale ait af- 
firme n'avoir point conclu avec la princesse Mar- 
guerite, des révélations nouvelles et de plus am* 
pies informations ont fait naître des doutes qu'il 
faut éclaircir.- S'ir se découvrait que Monsieur 
eât tm&pé Votre Majesté sur cette grave ma^^ 
tière , il y aurait lieu à revenir sur les grâces et 
les actes de clémence dont on a comblé Son 
Altesse ainsi que ses conseillers. Puylaurens 
surtout aurait à rendre un compte sévère. La 
dispense du serment n'empéchê point qu'il ne 
soit tenu d'obéir aux commandements de Votre 
Majesté mentionnés en l'article sixième. C'est le 
devoir d'un sujet fidèle d'avertir sans déguise- 
ment le roi de tout ce qui a été pratiqué au pré-* 
judice de l'État. Les grâces et Foubli du passé 
ne portent point sur des fautes qu'on n'aurait 
point avouées. 11 faut donc exiger de Puylau- 
rens une confession nouvelle et entière. Avant 
d'être l'ami et le confident de Monsieur., il est 
sujet de Votre Majesté» Il doit parler. C'est à lui 
de révéler le mariage de Monsieur^ si ce mariage 
a été condu, et pour qu'il ne puisse prétendre 
ignorer les peines auxquelles il s'exposerait par 
un mensonge , on le peut avertir que , s'il ne dit 
l'entière vérité , il y va de sa vie. j» 

En marge, le roi ayïiit écrit ces mots : « Ap-* 
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prouvé. M. de Bullion portera ces dëpédies à 
Monsieur et interrogera ledit Puylaureiis , »» et 
avait signé » Louis. » 

Puylaurens prit lecture de ce factum, et, pen- 
dant ce temps-là, Monsieur, se promenant à 
grands pas, renversait un siège d'un coup de 
pied à chaque tour de chambre. 

— Tu le vois , dit-il , ce ministre m'a voué 
une haine viagère ; il me poursuivra jusque dans 
le tombeau. Jamais il n'y eut d'obstination pa- 
reille à la sienne. Il faut que l'un de nous deux 
périsse. 

La colère de Monsieur se montant par degrés, 
l'incontinence de langue croissait avec elle. Enfin 
le prince s'arrêta devant Bullion , et le prenant 
par son rabat : 

— Petit démon , lui dit-il , je ne sais à quoi 
tient que je ne t'étrangle. Je te ferai jeter dans 
la Loire et je regarderai du haut d'un pont quelle 
figure fait un commissaire du roi qui se noie. 
Retourne à Bordeaux , si tu ne veux être mangé 
par les poissons. 

Bullion avait tant de fois reçu des coups du 
cardinal , qu'il ne s'intimida point. 

— Monsieur, dit-U, je suis ici par ordre du 
roi , et si je ne m'en retourne pas comme vous 
le souhaitez , c'est pour votre bien, car vous êtes 
perdu si je ne rapporte pas une réponse. Il y va 
peut-être de votre vie , aussi bien que de celle de 
Puylaurens. 

— Eh bien ! reprit Monsieur, voici ma ré- 
ponse : Le cardinal m'a poussé à bout. Il veut 



que rih»d<$ nous deux suecombe. Ce sera lui. Je 
le ferai assommer par mes domestiques. 

— Votre Altesse s'égare, dit Bullion. Je re- 
TÎendrai dans une heure , et j'espère vous re- 
trouver plus calme. 

Aussitôt le commissaire du roi sorti, Puylau- 
rens entraîna Monsieur boi*sdu château, car le 
prince avait besoin de se rafraîchir les sens et de 
rappeler k lui sa raison. Tous deux raisonnèrent 
sur le nouveau piège que leur tendait Fcnnemi. 
M. le cardinal disait dans son factum que déplus 
amples informations avaient fait naître des 
soupçons sur le mariage de Monsieur. Selon 
toute apparence , il avait des certitudes , et le 
mot de soupçons était là pour inviter Monsieur 
et Puylaurens à se perdre par des mensonges. 
D'un autre càté, si Gaston d'Orléans faisait 
Taveu de son mariage secret, c'était confesser 
qu'il avait trompé le roi par un faux serment 
pendant la discussion du traite de paix. Ce 
prince avait compris l'alternative où le jetait le 
cardinal, et sa fureur contre Bullion n'était 
qu'un moyen d'écolier pour éluder la difficulté 
d'une position insoutenable. La malice du minis- 
tre mettait Monsieur sur le chevalet, et l'hon- 
neur d'un fils de France subissait la torture 
extraordinaire. Tout en raisonnant, Gaston et 
son favori descendirent jusqu'au bord de la 
rivière où passait la route de Paris. Le prince , 
accablé par la honte et le désespoir, prit sa tète 
entre ses mains , et s'écria tout haut : 

— Ne trouverai-je pas une bonne âme qui me 



débànrâsse de cet homme pftr tin eoup dé f^ 
gnard ? 

— Voilà le poignard , le bras qui le porte et 
la bonne âme, dit One voix*. 

Le capitaine la Pistole avait doivî par derrière; 
Monsieur âe retourna, comme pris sur le Ihit, 
et , voyant ce bandit le chapeau à la main , les 
pieds en dehors et le visage épanoui , il se mit i 
sourire : 

-- Cet estafier, dit-il ^ a une mine plaisAnte. 
Je connais cette grimace-'là» 

— La terre, répondit Puylaurens, n'a jamais 
porté de coquin plus corrompu ni plus dëter^ 
miné. 

— Quelle gloire pour moi ! s'écria le bandit 
d'un ton de théâtre. Je suis connu du plus grftnd 
prince du monde, et j'ai l'estime de son confi<^ 
dent. Ma fortune est assurée. N'en doutes poiut^ 
monseigneur, vous enqoloieree mou ministère^ 
si vous ne vouless périr. Il y a longtemps que je 
l'ai dit à M. de TÂge : je tiens de la bouche du 
père Joseph que 16 cardinal vous déteste tous 
deux, et ne vous fera jamais de quartier. J'ad^ 
mire comment Monsieur pousse la patience si 
loin que de sortir du royaume, de se donner 
mille inquiétudes , se laisser accuser, eotrepren* 
dre la guerre civile , capituler et subir les vu* 
lontés du vainqueur, lorsque la vie d'un homme 
est si peu de chose , qu'une âuxien ou un liiau-^ 
vais ragoût peuvent la détruire^ El k quoi sert 
d'avoir tant de monde i ses ordres^ mille biras 
prêts i frapper, les titres do &t% et frère de roi ? 
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Pour moi, qui ne suis qu'un pauvre diable, si 
j'ai un ennemi , je le querelle dans un cabaret , 
je le tue $çalamment sur un pré ou subtilement 
dans un chemin , et tout est dit. 

— Parce que tu n'as point de réputation à 
garder, répondit Monsieur. 

— Une réputation est donc chose bien incom- 
mode? Mais il me semble que celle de Votre 
Altesse est justement ce qu'on veut endom- 
mager ; elle se noie en ce moment , et demande 
du secours. Si vous n'y pourvoyez, elle va périr. 
Supprimez un seul homme à robe rouge, et la 
voilà qui renaît et sort de l'eau toute fraîche. 

— Le drôle fait des sophismes, dit Monsieur. 

— Une bonne langue doit étfë aiguisée à deux 
tranchants comme une épée. 

— Capitaine, dit Puylaurens , Monsieur s'est 
amusé de vous comme d'un bouffon ; n'allez pas 
vous croire pour cela un personnage, ni vous 
mêler d'exécuter ce qu'on ne vop commande 
point. 

— Ne craignez rien , répondit le brigand ; je 
sais mon métier. Je demande h Son Altesse la 
préférence sur mes confrères , car elle en vien- 
dra tôt ou tard à l'emploi des grands moyens. Je 
ferai en sorte que ce coup-là soit mon chef-d'œu- 
vre et ma dernière affaire. 

— Penses-tu vraiment , dit Monsieur après le 
départ du bandit , que nous en serons réduits à 
ordonner un meurtre? 

— Comment! réponditPuylaurens, vous pou- 
vez admettre une pareille supposition? 
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— Je ne sais ; mais ma réputation est perdue 
de toutes façons, et je rest« aux prises avec mille 
embarras et mille dangers. 

— Nous en sortirons autrement que par un 
crime. 

Un carrosse à six chevaux s'arrêta sur la route 
en ce moment ; une voix que Monsieur connais- 
sait ordonna qu'on ouvrît la portière , et l'on vit 
descendre le président le Goigneux. 11 avait remis 
ses bottes de courrier, son manteau long et sa 
rapière. 

— Je vous trouve à propos, dit-il. M. de Mont- 
morency , le jour de son exécution , a révélé le 
secret de votre mariage. Le traité devient nul 
par cette découverte. Il n'y a plus de sûreté pour 
vous en France. Monsieur sera respecté comme 
frère du roi , mais on fera des procès à Puylau- 
rens et à moi; or, n'ayant point envie de man- 
ger des champignons du bois de Vincennes , je 
gagne le large à l'iiistant même. Vous plait-il de 
monter dans ce carrosse? 

— Il n'y a rien qui presse , répondit Puylau- 
rens. 

— Comme il vous plaira. Pour moi , je ne 
croirai avoir ma tête sur les épaules qu'à la fron- 
tière de Lorraine. » 

M. le Goigneux remonta dans son carrosse et 
partit sans dire adieu. La nouvelfe qu'il venait 
d'appoiter. mettait fin aux incertitudes. Mon- 
sieur savait toute la gravité du danger. Le roi 
pouvait retirer ses grâces, et la haine du mi- 
nistre avait carte blanche. Gaston d'Orléans 
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rentra au ehàtcaii, où Bullion ràttendait avec 
impatience. 

— Monsieur, dit le commissaire du roi, il 
faut , s'il vous plaît , que je retourne auprès de 
M. le cardinal. 

— Qui vous empêche de partir? répondit le 
prince. 

— N'avez-vous point de réponse a me donner? 

— Aucune. Je n'ai rien à dire h votre cardi- 
nal. Quant au roi , dites-lui que je suis pénétré 
d'amour et de respect pour mon frère , et que 
je lui enverrai ma réponse par l'un de mes ser- 
viteurs. 

— Tout ceci , dit Bullion en haussant la voix, 
sera fidèlement rapporté h Son Éminence et au 
roi; mais, comme je dois remplir mon minis- 
tère , il faut que j'interroge le confident de Votre 
Altesse. Puylaurens , vous avez vu par la lettre 
de M. le cardinal et Tordre du roi l'obligation où 
vous êtes de révéler ce qui a été fait contre le 
bien de l'État. Je vous somme de répondre à ma 
question : « Son Altesse Royale est-elle, oui ou 
noA, mariée avec la princesse Marguerite de Lor- 
raine?»» 

— Monsieur le commissaire, répondît Puy- 
laurens, Monsieur vient de vous dire qu'il en- 
verrait sa réponse au roi. 

— Vous n'avez plus rien h ajouter? demanda 
Bullion. Vous avez bien songé aux suites que 
peuvent avoir vos refus de vous expliquer? 

Monsieur se leva de son siège , et montrant la 
porte par un geste impérieux : 
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— Assez de discours! s'écpia-t-il. Sortez à- 
Jinstant. 

Eiullion salua et sortît. 

Devant l'appartement qu'avait occupe jadis la 
reine mère , au château de Blois , était une ter- 
rasse appelée le Perche-aux-Bretons , d'où l'on 
voyait l'un des plus beaux sites de la Touraine. 
Puylaurens se promenait avec Monsieur sur 
cette terrasse, et ils avisaient ensemble aux 
moyens de pourvoir à leur sûreté. Comme 
toutes les personnes faibles, Monsieur passait 
avec une facilité déplorable de la colère à l'abat- 
tement le plus profond. Son esprit fléchissait 
sous le poids des difficultés. Il confessa ingénu- 
ment à son favori que ce mot de le Coigneux 
l'avait frappé : <( Monsieur sera respecté, comme 
frère du roi. » ^ 

— En ejffet, dit le prince , pourquoi me don- 
ner tant de soucis? je n'ai rien à craindre. 

Et en parlant ainsi , Monsieur regardait son 
favori d'un air si expressif, qu'il n'avait pas be- 
soin , pour être compris , d'ajouter ces mots : 
«t Mes amis, et toi-même, vous périrez; mais 
moi je me tirerai d'affaire. » 

— Sans doute, répondit Puylaurens, vous 
n'avez rien à craindre. S'il suffit de boire et 
manger librement, d'aller à la comédie et de 
courre le lièvre , rien n'est plus facile que d'at- 
teindre ce haut degré de gloire. A quoi bon s'em- 
barrasser de ce que pensera le monde? Votre 
Altesse n'aura point connaissance de ce que les 
historiens croiront d'elle, et si quelqu*un se 
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hasarde à dire en la voyant passer : u Voici ce 
prince qui a courbé la tête devant le cardinal et 
qui a laissé périr ses amis après les avoir engagés 
avec lui dans une entreprise périlleuse, )> on 
fera châtier l'insolent , et vous oublierez^ ces pro- 
pos en dansant un ballet, ou en mettant de9 
étiquettes neuves à votre collection de médailles. 
— Il est vrai , dit Monsieur, que mon rôle en 
ce inonde n'aura pas été fort brillant; mais, 
quand je me serai bien remué , en mourrai-je 
un quart d'heure plus tard? 

— Au contraire, s'écria Puylaurens, c'est en 
vous humiliant que vous ajouterez d'heureux 
jours à votre existence; M, le cardinal, touché 
de votre docilité , donnera l'ordre que l'on fasse 
arrêter la mort par le capitaine des gardes^ 
lorsqu'elle viendra. gratter à votre porte. 

— Tu me conseilles donc de m'enfuir et de 
me révolter encore une fois? 

— Point du tout ; je vous vois aujourd'hui en 
trop bonne disposition. Restez ici ; accordez sa- 
tisfaction £^u roi et gain de cause à son ministre. 
Pour embellir votre réputation d'un dernier 
vernis, on fera casser votre mariage avec la 
princesse Marguerite, et ce coup de pinceau por- 
tera l'éclat de votre nom jusqu'à la cour de Rome. 

— Mon mariage ! s'écria Monsieur ; ils ne peu- 
vent le déclarer nul sans mon consentement. 

— Vous le donnerez. ' 

— Jamais! Ils me hacheront plutôt que dp 
me contraindre à cette bassesse. 

— Vous le donnerez, vpu^ dis-je; et dans ce 
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moment même , si le roi était ici ,' vous Fauriez 
déjà donné. 

— Fuyons donc, fuyons & Finstant. Holà! 
des chevaux ! cria le prince. 

— Calmez-vous. Le roi est encore à trois 
journées de marche. 

— Eh bien ! qu'allons-nous faire? Quelle ré- 
ponse enverrai-je à mon frère? Dicte-moi donc 
mes paroles et ma conduite. 

— Volontiers. Voici ce que vous écrirez au 
roi : « Sire , je confesse ingénument que j'ai dé- 
guisé la vérité au sujet de mon mariage ; mais 
pouvaitron exiger d'un homme réduit au der- 
nier malheur de s'accuser lui-même? Puisqu'on 
attache tant de prix à mes aveux pour m'humî- 
lier davantage, c'est devant vous seul que je 
m'humilie, en vous ouvrant mon âme. Le lî2 jan- 
vier dernier, j'ai épousé la princesse Marguerite 
de Lorraine , et je perdrai plutôt la vie que de 
laisser rompre ces liens sacrés. Ma confession 
est entière à présent. Je n'ai plus rien à avouer, 
et, si de nouvelles persécutions doivent encore 
m'accabler, je saurai par là que mes ennemis se 
jouaient de mes sentiments et des vôtres en assu- 
rant que ma sincérité me serait profitable.» Vous 
enverrez cette lettre au roi, poursuivit Antoine 
de l'Age, et nous prendrons la fuite pour en 
attendre l'effet en lieu sûr. Nous reviendrons 
J)ientôt plus forts qu'auparavant, car le roi com- 
mence à se lasser de la tyrannie du cardinal. A 

feine serons-nous partis, qu'il saura mauvais gré 
son ministre de nous avoir poussés à cette 
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extrëmité , lorsque tout s'arrangeait & l'amiable. 
Nous serons rappelés , et ce sera le tour de notre 
ennemi de trembler devant nous. 

M. de Bullion , qui aperçut de la grande route 
Monsieur et son favori se promenant sur le Per- 
chc-aux-Bretons, devina qu'ils allaient s'enfuir, 
et dit plus tard au cardinal qu'il les avait vus 
faire le raanége des hannetons, qui grimpent au 
sommet . -des arbres pour prendre leur volée; 
mais cette plaisanterie ne fit point rire le minis- 
tre, qui devina bien l'intention de Puylaurens 
et le danger d'une troisième rupture. En effet, 
le roi murmura contre Richelieu en recevant la 
lettre de son frère. Sa mauvaise humeur redou- 
bla lorsqu'il apprit que Monsieur et Puylaurens 
s'étaient enfuis deBlois, et il s'écria qu'il ne vou- 
lait plus se laisser souffler une colère qu'il n'é- 
prouvait point. Ainsi finit la seconde cabale 
d'Antoine de l'Age contre le cardinal de Riche- 
lieu. On verra par la dernière comment Puylau- 
rens sut faire entrer dans la conspiration le pre- 
mier personnage de France et de Navarre, et 
comment ce personnage, de qui on devait atten- 
dre le succès , ruina pourtant l'entreprise. 
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Antoine de TAge prenait les choses de haut 
en voulant rentrer en grâce par la seule volonté 
du roi et malgré l'opposition du cardinal. Ce 
jeu-là était dangereux ; ïnais , dans les cabales 
de ce genre , le péril devient un attrait par la 
grandeur qu'il donne à l'entreprise. Louis XIll 
aurait tout de suite rappelé son frère, si le mi- 
nistre, substituant l'intérêt de TÉtat à ses ran- 
cunes, n'eût fait sentir au roi que cette querelle 
de famille deviendrait le prétexte utile d'un en- 
vahissement de la Lorraine. On feignit à la cour 
de France plus de colère qu'on n'en avait de la 
fuite de Monsieur, et les troupes reçurent Tordre 
de marcher sur Nancy, où elles entrèrent sans 
rencontrer d'obstacle. 

Gaston d'Orléans et ses amis s'étaient retirés 
à Bruxelles. L'infante d'Espagne les y reçut avec 
plus de magnificence encore qu'à leur premier 
voyage. Le prince eut quinze mille livres par 
mois pour l'entretien de sa maison, ce qui était 
alors une somme considérable. On distribua 
aux gentilshommes français des chaînes d'or 

rUYLAURENS. 2. 1 
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avec des médailles au portrait du roi d'Espagne. 
Le trésorier de Fînfante donna des secours aux 
oflSciers nécessiteux. Ces libéralités mirent en 
joie la petite cour de Monsieur. N'ayant point 
de présents à faire en retour de cette générosité, 
les réfugiés payèrent en monnaie de galanterie. 
Le prince donna l'exemple en se déclarant le 
serviteur de la fille du comte Colonia. Il n'y eut 
bientôt pas une fille d'honneur de l'infante qui 
n'eût un adorateur dans la suite de Monsieur, 
et, pour obéir à cette mode, Puylaurens rendit 
ses hommages à la beauté de mademoiselle de 
Chimay. Depuis le premier séjour de Gaston 
d'Orléans à Bruxelles, les dames espagnoles 
avaient appris à parler français. Les vers, le 
phébus, les violons, allaient grand train, et il ne 
se passait pas de nuit sans une quantité de 
sérénades. 

L'étiquette d'Espagne étant la plus sévère du 
monde, l'infante ne craignait rien pour sçs 
filles d'honneur. Grâce à la hauteur des murs 
du palais, l'amour se faisait à distance , et les 
soupirants ne causaient avec leurs belles qu'aux 
heures de réception, devant tant de témoins que 
les mères pouvaient dormir en toute sécurité. 
Une demi-douzaine de duels animèrent ces ga- 
lanteries. Hormis le baron de Vaucelas, qui se 
laissa vendanger par un coup de maladresse , il 
n'y eut que des égratîçnures, et les rivaux firent 
amitié ensemble après ces différends, dont la 
moitié furent accommodés par Monsieur. L'in- 
fante s'amusait de ces folies, et, si M, le cardinal 
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eût voulu rabattre un peu de sa roideur, il aurait 
pu profiter des succès de la jeunesse française 
en pays étranger pour faire sa paix avec l'Es- 
pagne par Fentreraise de Monsieur. 

Mademoiselle de Chimay^ toute fraîche dé- 
butante , avec une grande beauté et un cœur 
neuf, où les émotions commençaient à remuer 
comme des oiseaux éelos de la veille, s'essayait 
doucement à causer avec Puylaurcns. La prin- 
cesse sa mère, personne de sens et d'esprit, 
demeurait en tiers dans le^ conversations. Comme 
elle voyait bien que ces amours n'étaient qu'un 
badinage, elle ne s^'en inquiétait point, et son 
indulgence reposait sur une amitié dont Puy- 
laurens lui avait trop de reconnaissance pour 
songer à la tromper. Les violons que le favori 
de Monsieur eiî voyait, le soir, sous les fenêtres 
jouaient pour elle comme pour sa fille. Sauf 
trois ou quatre bouquets et autant de rubans 
que la demoiselle jeta par une jalousie élevée ^c 
trente pieds, Puyïaurens ne tira d'autre profit 
de ses promenades nocturnes que du froid sur 
les épaules et la satisfaction de se dire favorisé 
par une belle personne ; mais il n'en souhaitait 
pas davantage. 

Au milieu des délices de Bruxelles, la discorde 
trouva le moyen de se glisser parmi les ennemis 
du cardinal. La reine mère , qui commençait à 
vieillir , ne se gouvernait plus que par les con- 
seils du père Chanteloup , le plus étrange con- 
fesseur qu'ait jamais pris une feoune dévote. Ce 
prêtre^ 9 perdus de la goutte , était cependant 



plein de violence, avec une âme scélérate et une 
physionomie forcenée. Marie de Médicis et son 
directeur, dont la haine ne voulait point d'ac- 
commodement avec le cardinal, accusèrent Puy- 
laurens de négocier sans leur participation , et 
ils ne se trompaient pas, car Monsieur entrete- 
nait secrètement une correspondance avec le 
roi son frère. Le père Chanteloup envoya en 
France un estafier à ses gages avec la commis- 
sion peu chrétienne d'assassiner le cardinal. Cet 
homme manqua son coup, et Ton sut à la cour 
de France que Gaston d'Orléans s'était brouillé 
avec sa mère pour s'être opposé à ce guet-apens. 
Madame de Phalsbourg, qui ne pardonnait pas 
à Puylaurens le tour pendable qu'elle lui avait 
joué, ni les mensonges qu'elle lui avait faits, se 
joignit au père Chanteloup. Le duc d'Eibeuf l'y 
accompagna, et le Coigneux, jaloux de l'autorité 
d'Antoine de l'Age, passa dans le parti de la 
rein (3 mère. 

De leur côté, les Espagnols murmuraient. 
Monsieur , disaient-ils , s'apprêtait , pour prix 
des libéralités de l'infante, à ne laisser en Flan- 
dre que ses vieux habits. Un soir , on tira sur 
Puylaurens un coup d'espingole qui ne l'attei- 
gnit pas, mais dont une personne de sa suite fut 
blessée. Le marquis d'A y tonc, gouverneur de 
Bruxelles, tout en faisant grand bruit de cette 
affaire, ne rechercha point l'assassin, qui était 
payé par le père Chanteloup. La j)olice secrète 
de M. le cardinal porta ces nouvelles en France, 
et l'explosion de cette espingole eut un reten- 
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tissement favorable jusqu'au château de Saint- 
Germain. 

Un jour, Gaston d'Orléans reçut une lettre 
entièrement écrite de la main du roi : 

u Mon frère , écrivait Louis XIII , j'apprends 
avec efifroi qu'il n'y a plus de sûreté pour votre 
personne chez les étrangers. Revenez auprès de 
vos véritables amis. Je ferai grâce à vos servi- 
teurs, et je vous rends dès à présent la tendresse 
que je vous dois. Le chevalier d'Ëlbeine vous 
portera des conditions acceptables. » 

Le même courrier remit à Puylaurens une 
lettre de M. le cardinal ainsi conçue : 

« Le roi ayant oublié ses sujets de méconten- 
tement, vous pouvez pénétrer jusqu'aux genoux 
de Sa Majesté, à couvert sous l'amitié dont 
Monsieur vous honore. Je suis aise de vous 
savoir séparé d'une cabale qui ne doit plus es- 
pérer de pardon , et je vous félicite d'avoir 
échappé aux tentatives criminelles de cette 
cabale contre votre personne. Je vous montrerai 
peut-être, de façon h vous' toucher le cœur en 
un point sensible, que dans la réconciliation 
comme dans l'inimitié je ne fais pas les choses à 
demi. » 

Au-dessous de la signature du ministre, ma- 
demoiselle de Pont-Château avait écrit ces roots ; 



tt Mon oncle cherche son hâton de cire d'Es- 
pagne et son cachet. Il ne les trouve point, 
parce que je les aï dans tna poche. Je profite de 
ce moment pour vous faire savoir que M. le car- 
dinal vient de me prendre par Toreille en me 
demandant si je serais bien nisc de vous revoir, 
et si j'aurais pour agréable que vous me fissiez 
votre cour. Fuyez cel-iaffreux p«ys où l'on vous 
tire des coups d'espingole. Signez, promettez, 
jurez aveuglément , si vous ne voulez que je 
meure d'ennui, d'inquiétude et.». Voici M. le 
cardinal qui m'appelle : je vous dirai plus tard 
ce dernier mot qu'il ne m'a pas laissé le temps 
d'écrire. » 

Ce n'était pas la crainte des coups d'espingole 
qui faisait souhaiter à Antoine de l'Age de ren- 
trer en France. L'amour lui soufflait mille rai- 
sons plus persuasives que celle de l'ambition. 
Marguerite de Pont-Chàteau s'ennuyait de cette 
vertu de tragédie qui tenait son amant à cent 
lieues d'elle. Puylaurens attendit le projet de 
traité de M. le cardinal, résolu à le signer sans 
discussion. Quels furent son étonnement et sa 
joie en y découvrant des conditions plus douces 
qu'il ne devait raisonnablement lespérer î Une 
estafette, qui le réveilla au milieu de la nuit, lui 
remit un papier sur lequel il trouva ces clauses 
dictées à JVI , de Chavigny par le ministre : 
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Traité secret entre Son Éminence Armand du 
Plessis, cardinal^ duc de Richelieu, et Antoine 
de l'Age , marquis de PuylaurenSj premier 
chambellan de Son AltesseRoyale Monsieur. 

1** M. le cardinal, ayant à cœur de tëmoigner 
à Puylaurens sa bonne volonté et le plaisir qu'il 
éprouve de la réconciliation complète et défini- 
tive ménagée par ledit Puylaurens entre le roi 
et Monsieur, lui rend son amitié sans aucune 
réserve. 

2° En signe de cette amitié, M. le cardinal 
promet à Puylaurens de le faire nommer duc et 
pair du royaume, au premier service qu'il ren- 
dra au roi. 

5° Puylaurens avant exprimé en diverses 
rencontres une inclination tendre pour made- 
moiselle de Pont- Château, la cadette, cousine 
de Son Éminence, M. le cardinal approuve ce 
penchant et permet audit Puylaurens d'en espé- 
rer des suites favorables à ses désirs. 

4° En retour de ces grâces signalées , Puylau- 
rens s'engagera , sur sa vie et son honneur, à 
découvrir au roi , sans qu'on ait besoin de l'y 
inviter, ce qui pourrait être entrepris contre le 
service de Sa Majesté et le bien de l'État; enfin, 
ledit Puylaurens promet de faire tout ce qui sera 
honnêtement possible pour déterminer Monsieur 
5 laisser rompre son mariage avec la princesse 
Marguerite de Lorraine, à moins que le roi ne 
vienne à se relâcher de sa sévérité sur cet 
article. 
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Sans tarder d'une minute, Antoine de J'A^e 
écrivit au bas de ce traité son acceptation dans 
les termes suivants : 

«i Pénétré de reconnaissance des grâces du 
roi et des faveurs de M. le cardinal, je demande 
pardon à Sa Majesté de mes fautes passées. Je 
m'engage, sur ma vie et mon honneur, à remplir 
scrupuleusement les conditions de l'article 4, 
en insistant sur ces deux mots qui s'y trouvent 
consignés : c'est au roi lui-mêtne que je décou- 
vrirai ce qui pourra être médité contre son ser- 
vice, et je tenterai ce qui sera honnêtement 
possible pour la rupture du mariage de Son 
Altesse Royale. » 

Puylaurens venait, tout palpitant d'aise, d'ap- 
poser sa signature, lorsque Monsieur l'envoya 
chercher. Ce prince, h demi chaussé, bondissait 
au milieu des ténèbres. Son traité avec le roi 
n'était pas moins favorable que celui de Puylau- 
rens. On lui rendait sa position à la cour, ses 
apanage, pensions et gouvernements; on ac- 
cordait grâce entière à tous ses serviteurs, 
excepté le Coigneux. La seule condition imposée 
était que Monsieur souffrirait patiemment une 
consultation de docteurs en Sorbonne sur la 
validité de son mariage , dont le roi promettait 
de ne poursuivre la nullité que dans les formes 
accoutumées pour les autres sujets du royaume. 

Il ne fallait plus à Gaston d'Orléans qu'un peu 
de discrétion et de prudence pour se tirer des 
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mains des Espagnols ; mais les gens faibles agis- 
sent toujours d'une façon imprévue à chaque 
rencontre. Au lieu de se tenir en repos et d'at- 
tendre l'occasion de rentrer en France, Monsieur 
voulut aller chez le gouverneur de Bruxelles 
pour y étudier les dispositions des autorités à 
son égard. Le bon /papier qu'il avait dans sa 
poche lui donnant une émotion qu'il ne pouvait 
dissimuler, sa langue ne se contenait plus. Il 
débuta par faire cent plaisanteries contre le car- 
dinal et le roi. Effrayé de sa propre imprudence, 
il voulut prendre un ton plus sérieux , et s'avisa 
de parler d'une nouvelle guerre ; il s'engageait , 
si le roi d'Espagne le voulait aider, à pénétrer jus- 
qu'à Paris, à renverser M. le cardinal et reléguer 
Louis XIII dans un couvent. Les regards défiants 
des vieux politiques espagnols le troublant da- 
vantage à mesure qu'il s'égarait, la peur le 
poussait plus avant dans le précipice. Il en vint 
jusqu'à proposer de signer , séance tenante , un 
traité avec Tinfante. Le marquis d'Aytone saisit 
aussitôt l'occasion , offrit la plume à Monsieur, 
et le pria de mettre lui-même par écrit les 
clauses de ce traité. Le prince , pris au piège , 
n'osa point reculer. Il se plaça devant le bureau 
du gouverneur, et se mit à écrire un projet de 
traité si violent, que Sa Majesté Catholique n'au- 
rait pu rien souhaiter de mieux. Il demandait 
douze mille fantassins et trois mille cavaliers , 
deux compagnies de maîtres volontaires, la 
somme d'un demi-million de livres pour le jour de 
l'entrée en campagne, et promettait en échange 
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des avantages qui auraient causé la ruine de la 
France, si cette folie n*eût pas ëtë d^iine exécu- 
tion impossible. Puylaurens arriva par hasard 
chez le marquis d*Aytone au moment où Mon- 
sieur accordait sans difficulté la renonciation de 
la couronne de France à ses droits sur une partie 
du Roussillon, ainsi qu'à ses prétentions nou- 
velles sur la Lorraine. Il demeura stupéfait en 
écoutant ces sottises incohérentes , et le prince, 
tout honteux d'une faute aussi grossière, regar- 
dait son favori avec des yeux égarés. 

— Vous venez à propos, dit le gouverneur à 
Puylaurens ; il manque dans ce traité une clause 
qui vous concerne. Le roi mon maître saura 
votre passion pour mademoiselle de (]himay , et 
vous fera de belles conditions pour vous fixer 
dans ce pays. 

Puylaurens demanda la permission de jeter un 
coup d'œil sur le projet de traité. A peine Teut- 
on remis eritre ses mains, qu'il le déchira sans 
s*émouvoir. 

— Tout ceci, dit-il, nVst pas assez mûrement 
réfléchi, et surtout ne doit pas être écrit de la 
main de Monsieur. 

Le gouverneur échangea quelques mots en 
espagnol avec les seigneurs qui rentouraicnt, et 
puis, s'adressant k Gaston d*Orléans : 

— Votre Altesse, lui dit-il, a reçu de bonnes 
nouvelles de France, à ce qu'il parait. Je mr 
réjouis de la savoir réconciliée avec le roi son 
frère. 

Monsieur eût voulu, dans ce moment, se jeter 
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tout awné dans un abime pour y cacher 6a con- 
fusion. Il allait protester de sa bonne foi et se 
plonger encore dans le mensonge ; mais Puylau- 
rens le saisît par le bras etTemmcna malgré lui. 
Le soir, la police espagnole rôdait autour du 
palais de Monsieur, et l'ordre était envoyé h la 
poste de ne donner de chevaux à aucun Français. 
Trente estafiers payés par le Coigneux, Chante- 
loup et madame de Phalsbourg, cherchaient 
Puylaurens, résolus k le poignarder en place 
publique partout où ils le rencontreraient. Tel 
était l'heureux effet des finesses de Gaston d'Or- 
léans. 

Une fuite précipitée devenait donc absolu- 
ment nécessaire, et la faute que Monsieur venait 
de commettre rendait ce parti difficile et péril- 
leux. Le 8 octobre au matin, le prince envoya 
proposer au gouverneur de chasser le renard 
avec lui. Le marquis d*Aytone n'osa refuser de 
laisser sortir les équipages de chasse ; mais il 
répondit qu'il avait affaire à son gouvernement, 
et qu'il tiendrait compagnie à Puylaurens tan- 
dis que Monsieur serait à la campagne ; autant 
eût valu dire que M. de l'Age demeurerait è 
Bruxelles pour y sertir de caution. Gaston em- 
brassa son favori, persuadé qu'il ne le reverraît 
jamais, et partit enchanté de montrer ses talons 
à la capitale des Flandres espagnoles. 

Dès neuf heures du matin , le bruit courait 
déjà de l'évasion des Français. Cependant le 
capitaine la Pistole vint k la hâte avertir Puy>- 
laurens qu'on pouvait tenter de sortir de la ville 
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à la faveur (l'une parade militaire ; Antoine de 
TAge monta à cheval, suivi du capitaine seule- 
ment, et traversa de Tair le plus tranquille tout 
le beau quartier de Bruxelles. Devant Fhôtel de 
Chimay , il salua les dames, qui étaient sur leur 
balcon. La princesse lui fit signe de la main de 
ne point s'arrêter et de s'enfuir bien vite ; ma- 
demoiselle de (]himay lui jeta un mouchoir garni 
de dentelles, qu'il ne manqua pas d'attacher à 
son épaule, selon la mode de ce temps-là. 

A la porte de Namur était le régiment de 
Royal-Infant qui faisait des manœuvres. Les Es- 
pagnols remarquèrent parmi les curieux deux 
personnes à cheval qui, à la faveur des mouve- 
ments de troupes , passaient devant le front des 
soldats. Un officier reconnut M. de l'Age et 
s'écria : « Voilà Puylaurens qui s'échappe! >» 

Il n'y avait plus à hésiter : Puylaurens et la 
Pistole tournèrent par un sentier de traverse et 
s'enfuirent au galop. Deux gendarmes du Royal- 
Infant cherchèrent à couper le chemin en cou- 
rant à travers une prairie. Comme le premier 
de ces gendarmes s'apprêtait à sauter un fossé , 
Puylaurens lui lâcha un coup de pistolet dans le 
visage. Le second gendarme, voyant son compa- 
gnon tomber le nez en terre, s'arrêta au bord 
du fossé. Les fugitifs gagnèrent sans autre acci- 
dent la route de France , et , après une course 
de cinq minutes à franc étrier, Ip capitaine la 
Pistole, hors de danger, arrêta son cheval barbe 
pour regarder de loin les clochera de Bruxelle3 
en s'écriant ; 
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— Hospitalité espagnole, ratafia de Hollande , 
et vous, blondes servantes des aimables caba- 
rets de Flandre , salut ! recevez mes tendres 
adieux ! 
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A partir de ce moment, le destin d'Antoine 
de FAge s'élève , et je n'aurais pas entrepris 
d écrire son histoire , sans les événements qu'il 
me reste à raconter. 

Le 21 octobre , Monsieur fut reçu à Saint- 
Germain par le roi, qui l'accueillit d'un air gla- 
cial et ennuyé , en lui disant des paroles qui , 
dans une autre bouche que la sienne, auraient 
paru assez tendres. Puylaurens était à Ruel, où 
l'on attendait Monsieur pour l'heure du dîner. 
Le prince s'y rendit avec douze de ses gentils- 
hommes , que le ministre avait Invités. Quelle 
journée pour notre héros ! D'abord M. le cardi- 
nal 1 embrasse cordialement et le mène prome- 
ner dans son jardin. Les grandes eaux jouent , 
des tables de rafraîchissements sont dressées 
sous les grottes, et la symplionie se fait entendre. 
Avant de passer dans la salle à manger, M. le 
cardinal dit à Puylaurens avec un sourire ami- 
cal : 

— Vous comptez vos brebis , comme Poly- 
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phème, et vous voyez qu'il vous en manque. Je 
vais faire appeler mes nièces. 

Trais jeunes filles, conduites par leurs gou- 
vernantes, s'avancent en rougissant. 

- Monsieur, dit le ministre au frère du roi , 
voici trois minois pour qui je réclame vos bontés. 
La plus âgée de ces enfants, mademoiselle du 
Plessis-Chivray, n'a pas encore vingt-deux ans. 
C'est une personne de grande sagesse, comme 
on le voit à cette bouche en cœur, à ces yeux 
doux et à ces appas philosophes. M. le comte de 
Guiche veut lui enseigner quelque chose comme 
l'art d'aimer, et paraît être un assea bon doc- 
teiu*, puisqu'elle l'écoute patiemment. Mademoi* 
selle Marie de Pont-Château , l'aînée des deux 
autres, est une dévote qui a voulu rester au 
couvent jusqu'à cette heure pour y manger des 
confitures et apprendre la musique. Son austé- 
rité se remarque à ce goût exquis qu'elle met 
dans ses ajustements. M, de la Valette, qui 
Taime depuis longtemps, lui enseigne un caté- 
chisme de son invention. Quant à la dernière, 
c'est ma favorite. Avec ses dix-neuf ans, cet œil 
fripon, ce corsage de guêpe, ces cheveux blonds 
et cette mine espiègle , elle en sait plus long que 
moi. Je Voserais me jouer à vouloir une chose 
qui ne lui convint pas, et ne m'aviserais point 
de lui choisir un mari. Qu'elle s'arrange à sa 
guise. Si Puylaurens veut bien la mener à table 
et s'asseoir auprès d'elle, je le prie de lui donner 
quelques avis sur le choix d'un époux, car je le 
crois d'excellent conseil en ces matières. Main- 



- « - 

tenant, allons dîner. Votre Altesse aime le bon 
vin ; je lui offrirai le meilleur do ma cave. 

Le luxe est fort grand dans la maison du car- 
dinal-duc, La table est servie avec une magni- 
ficence royale, et les maîtres d'hôtel , tout 
galonnés d'or, le bâton à la main et Vépée au 
côté, marchent devant les viandes, comme chez 
les princes du sang. Monsieur se récrie de la 
riches»se des surtouts et de la vaisselle. 

— Je ne suis,dit-il, qu'un pauvre diable 
auprès de Votre Éminence , et, quand je m'en 
retournerai dans mon village , on m'appellera 
un menteur si je raconte ces merveilles à mon 
curé. 

Deux coups de vin dans la tête du père Joseph 
ont disposé le saint homme à la contrition. Il 
demande capucinnlement pardon à Son Altesse 
d'avoir entretenu le cardinal dans sOn obstina- 
tion à ne rien céder, et voudrait que le diner 
fût achevé pour baiser les mains d'un prince 
qu'il a toujours chéri* Monsieur raille le bon 
père avec ménagement sur cette tendresse qui 
vient de se retrouver soudain au fond d'une 
bouteille. Pendant ce temps-là, Antoine de l'Age 
cause tout bas avec sa voisine , et , comme il 
s'attendrit par excès de bonheur, la jeune fille 
lui demande malignement s'il a bu au même 
flacon que le père Joseph. Puylaurens s'aperçoit 
que la beauté de mademoiselle Marguerite s'est 
épanouie comme une fleur. Il admire avec ra- 
vissement les iplus fraîches joues du monde, des 
lèvres de carmin et des bras d'ivoire* 
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— Ce sont, dît la jeune fiUe sërieuseincnt, 
des objets politiques, puisque je suis rnrticle 
troisième de votre traité de paix; il faut les 
considérer avec respect. Cet article troisième a 
mis pour vous sa plus belle parure. Le trouvez- 
vous coiffé à votre goût? 

-— Il est charmant ; je ne vis jamais de beauté 
si parfaite. 

— Oh! mon oncle l'a rédigé avec soin. Cette 
troisième clause est son chef-d'œuvre. Ne vous 
dissimulez pas que le quatrième article nous 
donnera du souci. M. le cardinal se prépare à 
vous tourmenter un peu. Cette fois, nous aban- 
donnerons les sentiments héroïques pour faire 
parade de notre complaisance. Vous feindrez 
d'engager Monsieur à rompre son mariage , le 
vôtre s'en trouvera mieux. Le chemin par 
Bruxelles est trop long pour arriver jusqu'à 
moi ; ne le prenez plus. Si mon oncle devient 
trop exigeant, l'article troisième est là qui veil- 
lera sur vous. Il sait le moyen d'apprivoiser les 
prélats. Les rubans roses que vous voyez sur son 
épaule vous sont destinés. 

— Il me semble, dit M. le cardinal, que les 
enfants s'égayent. 

— Laissez, laissez, répond la jeune fille; 
nous discutons sur les conditions d'un traité 
politique. 

Le soir, les comédiens du Marais viennent 
représenter une des plus jolies pièces de Collctet 
dans laquelle le poète Chapelain a mis une tirade 
admirable en l'honneur du frère du roi. Mon- 



«. 17 - 

sieur fait appeler Tàuteur de ce morceau. On 
lui présente un pauvre homme avec des habits 
râpés, une pen^uque mal peignée, une fraise 
décousue et des bas noirs tlevcnus roux par les 
intempéries des saisons ; mais, sous cette enve- 
loppe malpropre, est le génie du grand Chape- 
lain, et Monsieur tire de son doigt un diamant 
qu'il oiîre au favori d'Apollon. 

Les rebelles réconciliés sont attendus au Lou- 
vre le lendemain, car la reine veut aussi donner 
une fête à son beau-frère. La foule se presse 
autour du carrosse de Monsieur dans les rues de 
Paris. Le peuple regarde avec curiosité ce prince 
quïl a vu cent fois, mais dont la gloire a grandi 
pendant ses malheurs. Combien il faut que Mon- 
sieur ait de courage et de force de caractère 
pour résister si longtemps à la tyrannie d'un 
ministre inflexible ! C'est un héros qui ne souf- 
frira plus qu'on le moleste, et M. le cardinal va 
rabattre de son despotisme. 

Au dîner de la reine , on place Puylaurens 
auprès de madame de Chevreuse, qui le félicite 
de son bonheur et de ses succès avec une grâce, 
un^ liberté d'esprit et un dégagement parfait 
de toute arrière-pensée. Les nièces du ministre 
arrivent au Louvre pour l'heure des violons. Les 
fiancés ouvrent le ballet , et Puylaurens mène 
danser mademoiselle de Pont-Château. A la fin 
du menuet, les trois jeunes filles détachent leurs 
rubans et les oflErent à leurs galants. Puylaurens 
se pare des couleurs de sa maîtresse, et il lui est 
interdit de quitter le rose jusqu'à son mariage. 

25. 2 
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La reine s'amuse de cette cérémonie. Bile sourit 
au minois espiègle et naïf de Taimable Margue^ 
rite^ et^ à la fin dû bal, Sa Majesté distribue aux 
U*oîs jeunes filies des agrafes et des bracelets de 
diamants. 

Monsieur a repris son logement au palais du 
Luxembourg. Puylaurens , en rentrant dans la 
chambre qu'il a jadis habitée^ y retrouve les 
souvenirs du temps de son début à la courj II 
s'apprête à se mettre au lit lorsqu'on gratte k la 
porte ^ et il voit paraître la figure jaune de 
Lopez. 

— Seigneur^ dit rÂbetocerrage ^ un petit mot 
seulement de la part de Son Éminence : on tous 
a régalé , hébergé , caressé depuis deux jours 
saiis interruption. Vous courtisez à loisir une 
jolie fille que vous aimez et dont la main tous 
est promise. A ces signes évidents vous recon- 
naissez que M. le cardinal vous rend raffiQction 
d'un ami. En retour de ces bontés 5 il attend de 
vous un service. Demain commence l'attaque au 
sujet du divorce de Monsieur ; Son Éminence 
compte sur votre appui. Si l'affaire réussit ^ 
vous êtes époux heureux., et, de plus, duo et 
pair avant huit joursi Quelle réponse porterai^ 
je il M. le cardinal? 

— Tu lui diras que je vais faire ce qui sera 
honnêtement possible pour le satisfaire. 

*— Recevez mes compliments , M. le duc; 
la semaine qui vient , vous aurez le fauteuil ^ 
dos au parlement. Je vous souhaite une bonne 
nuit. 
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-^ Attends un peu, Lopez : Toitt trois antf 
que je te dois eent ëcus*.. 

- Ne parlons point de cela , M. le duc. Je 
▼0U8 ai promis de les venir chercher la yeiUe de 
YOtre arrestation ; knais, si vous êtes complaisant 
à M. le cardinal, je vous demanderai mes cent 
éoos le jour où votre fortune touchera si haut 
que vous serez en un lieu inexpugnable. 

Lopez s'évade et laisse Puylaurens dans le 
trouble et Tinquiétude, comme s'il était possible 
de ^prévoir ce que l'avenir renfermée 



m 



Si Catilina eût empaillé des oiseaux, ou formé 
dm musées de statues , on peut croire qu'il eût 
donné moins de peine au sénat romain, et qu'il 
eût épargné h Cicéron de grands frais d'élO' 
quence. Monsieur et son favori devisaient inno- 
eémmetit, dans le cabinet des médailles, sur la 
ûpire de Femperetir Constantin, lorsqu'on an- 
nonça l'arrivée des sept docteurs envoyés par le 
cardinal pour démontrer au prince la nullité de 
son mariage. Monsieur, un petit balai k la main, 
secouait la poussière de sa collection. Il fit ouvrir 
la porte, et les savants à mines orthodoxes exé- 
cutèrent leur entrée solennelle comme des mé- 
decins en consultation. En tête du cortège était 
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ie capuohoin politique- du père Joseph, puis 
rhabit noir de M. de Boutillier, puis les visages 
dévots et argumentateurs des pères Gondrio de 
l'Oratoire, Maillard, jésuite, Rabardeau, profes-^ 
seur en théologie, Lescot et Isambert , docteurs 
en Sorbonne. 

On apporte des sièges, et ces graves discou- 
reurs forment un arc de cercle menaçant, tendu 
par les cordes de la logique et du droit écrit. 
Monsieur , toujours enclin à prendre le côté 
bouffon des choses, s'assied sut une table, et, se 
tàtant Tabdoraen comme un patient : 
^ — Vous venez à propos, dit-il, car je sens ici 
des douleurs sourdes, et les secours de la science 
vont ni'êtrc nécessaires. Avez-vous au moins des 
apothicaires h votre suite? 

— C'est à 1 esprit de Votre Altesse, répond le 
père Joseph d'un air confit , que nous allons 
appliquer de petits remèdes qui le mettront en 
repos et le soulageront des péchés qui le gênent. 

La séance est ouverte : le révérend capucin 
se jette dans les considérations de haute volée 
sur les mariages des princes en général, et celui 
de Monsieur en particulier. Selon lui, la sûreté 
de l'État est compromise, l'Europe en danger , 
la chrétienté entière succombe, si le mariage 
n'est rompu à l'instant. La cour de Rome en 
comprendra la nécessité ; le saint-père ne peut 
refuser une bulle d'urgence. 

M. de Boutillier prend la parole. A son 
compte, le frère du roi ne saurait contracter une 
union légitime et valable, sans le consentement 
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et Papprobalion de Sa Majesté , surtout lorsqu'il 
n'existe point de dauphin, et que le susdit frère 
est rhëritier du trône. Dans ce cas. Monsieur se 
trouve revêtu des droits du dauphin lui-même , 
et par conséquent soumis à la même surveil- 
lance, assujetti aux mêmes devoirs et à la même 
obéissance. Le roi conserve sur lui Tautoritc 
d'un père. Or, Monsieur ayant manqué a ce chef 
de la famille et contracté des engagements que 
la tutelle ne lui permettait point d'accepter, ces 
engagements sont nuls de droit. 

A la suite s'ouvre une admirable dissertation 
en^ quatre points avec exorde, proposition, con- 
firmation, preuve et péroraison , d'où il résulte 
que le mariage de Monsieur est mariage en- 
cambré, puisque la dot de la princesse n'est 
point clairement établie, ou qu'elle a été dissipée 
dans les dépenses de la guerre. Le mariage 
mérite, encore le titre i^ccablant de présumé, 
frappé du blâme d'Honorius III , jusqu'au mo- 
ment de la seconde célébration, et par consé- 
quent entaché de concubinage aux yeux de 
l'Église durant l'espace d'une année. Il est encore 
mariage à la Goniine, c'est-à-dire sans bénédic- 
tion nuptiale authentique, jusqu'à ladite seconde 
célébration; mais cette seconde célébration a 
été Incomplète, puisqu'il n'y a point eu publica- 
tion de bans : elle ne saurait donc en faire un 
mariage réhabilité. Bien plus , ce mariage, acca- 
blé déjà par tant d'épithètes , ne mérite pas 
même un nom, et n'a jamais existé, puisque 
Monsieur était, à cette époque, criminel delèae? 
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majesté, selon édit du roi vérifié au pariemônt. 
Son Altesse pourrait dès demain contracter une 
autre alliance, si elle n'avait pas commis Timpru* 
dence d'écrire au pape pour lui déclarer fausse- 
ment ce mariage non existant. Il suffira donc que 
le prince approuve d'un mot de sa main la lettre 
que le roi et M. le cardinal enverront mcuriâ , 
pour que le saint-père se prête volontiers à 
briser ces prétendus liens qui ne sont pas sérîeu*- 
sement formés. On dira par cette lettre queSoo 
Altesse, étant aujourd'hui dans sa famille et son 
pays, parle, pense et raisonne librement, tandis 
qu'elle n'avait point sa liberté en pays étraogep, 
au milieu des ennemis du roi , et dans l'état de 
rébellion , contumace et lèse^majesté, dont elle 
est èi présent purgée par actes de grâce en bonne 
forme; et par ainsi ce mariage encombré , à la 
Gomine, etc. , deviendra immédiatement mariage 
nul, politiquement, civilement et canoniquemenl, 
— Messieurs, répondit Gaston, je viens d'en- 
tendre de si belles choses, que je ne saurais 
rétorquer tant d'arguments, d'exemples et de 
démonstrations à la fois. Je réfléchirai sur ces 
importantes matières. Je me tâterai pour voir 
si cette purgation que je dois aux actes de grâce 
du roi n'a point suffi à soulager ma conscience ; 
et si je trouve cette conscience encombrée, 
comme mon mariage , il faudra bien avaler les 
drogues que vous me proposez. C'est à quoi je 
vais songer avec mon conseiller Puylaurens, qui 
me servira de garde^malade en attendant l'opé^ 
ration. 
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I^ aept docteurs , enchantés de cette bonne 
parole, rompent l'apo de eercle, se lèvent, sa** 
iuent le prince* et défilent en procession, s'ima- 
ginant déjà porter au cimetière les sentiments et 
l'amour d'un époux, ensevelis dans son contrat 
eomme dans un linceul. Monsieur ne voulait 
pas même donner de réponse à cette consulta* 
tion , qu'il traitait de mascarade; mais Puylau- 
renB le détermina à prendre la chose au sérieux 
pour contenter le cardinal. Il fut convenu que 
Hoûsiqur irait respectueusement supplier le roi 
de ne point exiger son adhésion à une siippliquç 
en cour de Rome , qui serait de nature à le dés- 
honorer gratuitement, dt qui d'ailleurs était 
contraire au cri de sa conscience. Puylaurens se 
chargea de porter la réponse du prince au car- 
dinal. Monsieur et son favori partirent ensemble 
pour Saint-Germain. Arrivés à Ruel, Gaston 
poursuivit sa route, tandis que Puylaurens en- 
trait chese le ministre. On ouvrit les portes toutes 
l^andes. M. le cardinal accueillit son futur 
neveu avec un sourire et lui prit familièrement 
le bras pour le conduire sur une terrasse. 

— Votre Éminence, dit Puylaurens, n'espère 
pas que je lui apporte des soumissions aveugles 
de la part de Monsieur. Voici d'abord la réponse 
ofiidelle que je dois prononcer textuellement : 
<( Malgré tout son désir de complaire au roi son 
frère, ^nsieur, en examinant avec scrupule sa 
eonaeience , ae regarde comme bien et dûment 
lié à la princesse Marguerite de Lorraine et la 
oonsidère comme aon épouse légttimejusqu^à ce 
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que son mariage soit dëclarë,nul par un juge- 
ment régulier et canonique. » 

— Cela n'est point mal, dit le ministre. VoycHis 
maintenant ce que nous pouvons attendre de 
l'influence du favori. 

— Je m'engage d'abord à empêcher que 
Monsieur n'agisse eu opposition aux demandes 
du roi au saint-siége. Il vous laissera faire et 
s'occupera de ses médailles ou de ses plaisirs. 

— Fort bien, reprit le cardinal. Il faudra, 
dans peu de jours , l'amener k écrire quelque 
petite apostille sur nos dépêches. 

— Je ne puis répondre qu'il y consente, 
mais j'ai obtenu de lui un point important, c'est 
de traiter l'affaire sérieusement et d'en parler 
au roi avec respect ; car Monsieur allait se mo- 
quer des consultations et tourner la chose en 
dérision , si je l'eusse laissé faire. 

— Vous nous rendez un grand service , mon 
ami, s'écria le cardinal. Comme le capuchon de 
Joseph et les bavardages des docteurs prêtent 
au ridicule, nous étions perdus, si Monsieur eût 
employé cette arme terrible auprès du roi. Je 
tremble encore qu'il n'^aille faire le bouffon. 

Ce que M. le cardinal craignait venait d'arri- 
ver. Monsieur, oubliant les recommandations de 
Puylaurens , était entré chez son frère en se 
tenant l'estomac à deux mains. 

— Âh ! sire, avait-il dit, ayez pitié d'un pau- 
vre malade à qui vos docteurs ont administré 
sept potions noires, toutes plus épaisses et plus 
amères les unes que lep aubres. Je sens là, sur 



-• «5 - 

le eAtë droit, la médecine du mariage emomhré 
qui travaille mes entrailles; de cet autre côté, le 
mariage à la Gamine me fait souffrir mort et 
passion. Ouf! secourez-moi. De Teau, des sels, 
par charité , ou je m'en vais rendre Fâme par 
encombrement et suffocation ! 

Le roi éclata de rire des grimaces du malade, 
et Monsieur, encouragé par le succès, commença 
la représentation fidèle de la scène entière. II 
exécuta l'entrée solennelle des docteurs , imita 
la voix nasillarde du père Joseph, le bégaye- 
ment de Tun, le fausset de l'autre, le faux-bour- 
don d'un troisième, mêlant ensemble les grands 
mots, les termes de théologie, de droit et d'his- 
toire, de manière à en former un amalgame si 
incohérent que le roi s'en tenait les flancs de 
plaisir. Enfin , au moment de la péroraison , le 
prince, s'adressant au roi lui-même, s'écria : 

— Vous voyez donc bien que vous n'êtes point 
marié , et^, si vous persistez à vous croire affligé 
de la maladie du conjungo , nous vous adminis- 
trerons ces potions à forte dose , tant et si bien 
que vous en crèverez, et alors on verra si vous 
serez encore le mari de dame Marguerite. Nous 
démarierons vous, vos parents, vos amis et toute 
votre cour , si vous niurmarez ; et que le roi y 
prenne garde , car nous sommes capables de kii 
administrer une cuillerée de notre médecine 
dans son potage , et alors adieu son alliance 
avec la maison d^Espagne! Madame la reine 
devient demoiselle et vierge par autorité de 
la science politique, théologique et médichle. 
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Louis XIII pasaait sa vie dans nw nélaneolie 
silencieuse, dont les accès devenaient tous ]«s 
joups plus longs : ni la muaique, ni les balIlAa, 
ni les farces italiennes ne le déridaient* et oo^ 
pendant il eût donn^ un million à qui aurait 
réussi à le divertir un instant. Qu'on juge a'il 
sut bon gré à son frère de l'avoir amusé ! La 
nouvelle de cette scène fut un coup de foudre a 
Ruel. Le ministre accourut, muni de ses aii<a les 
plus graves et les plus sévères ) mais le roi riait 
en imitant lui*méme les mines dn père Joseph 
et de Boutillier. 

— Tenez, M. le cardinal, dft^il, je suis 
désarmé. Quelle grâce apurais -je k vouloir ftiipc 
le méchant après avoir applaudi la comédie de 
mon frère? Laissons cela et n'y pensons plus. 
C'est chose jugée. Monsieur a gagné son procès 
à la manière de Gros-Guillaume. 

— On ne gagne pas ainsi dés procès de cette 
importance, répondit le cardinal. 

— Eh bien! reprit le roi, jugez donc la chose 
vous-même. Je vous cp laisse le soin et vous 
donne mes pouvoirs. Faites en sorte que je 
n'aie plus besoin de m'en mêler. 

— Je me charge de tout; Votre Majesté n'aur9 
plus qu'à mettre sa signature sur un écritt 

En retournant à Paris ^ Puylaureni gpouda 
Monsieur au sujet de sa bouffontnepie; mai« le 
prince répondit que cette acàne d« tpéteanx 
l'avait élevé de cent <N)udées . 

Le lendemain y le père Jneepb VBvm «u 
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LuxcmiMurg de si grand mtiin , qu'il trouva 
PoylaureBS au lit. 

— Mon cher £ls, lui dit^il, M. le cardinal et 
moi nous avons passé la nuit à écrire. Voici le 
résultat de nos travaux; e'est une supplique de 
six pages adressée au pbpe , et qui fera vdr à 
Monsieur si les consultations des docteurs sont 
des pantalonnades. La signature du roi et celle 
du ministre y sont apposées. Le succès dépend 
de vous à présent. Obtenez de Monsieur qu'il ap^ 
prouve ee mémoire par trois lignes de sa maiil, 
et dans deux mois son mariage est rompu. 

*^ Vous me supposez, répondit Puylaurens , 
une autorité que je n'ai point. Si je pouvais 
changer d'un jour à l'autre ses sentimentsr du 
blanc au noir , Monsieur ne serait plus qu'un 
automate sans volonté , ou un enfant k confier 
à des gouvernantes. 

-^- Aussi, reprit le capucin, nous regardons 
l'affaire comme difficile, et c'est pourquoi nous 
avons recours à vous.' Mettez-y le temps. Useï 
de patience et de ruse. Je vous laisse le mémoire, 
et vous saisirez le moment propice. 

i^ Je ne vous dissimule pas que je n'espère 
point réussir. 

• »- Il le faut pourtant. Vous savez que i^l. le 
cardinal tient fort à ses idées. Votre fortune, 
votre mariage , votre duché-pairie, tout dépend 
de cette entreprise. 

-«T^ Mais enfin, si je ne réussis point? 

r^. Le cardinal tous en saura mauvaif gré« 
Adieu fortune , mariage et duehé ! 
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— Vous avoueree que cela est injuste et cruel. 

— Prenez les gens comme ils sont. Service pour 
service^ e'est la devise de M. le cardinal. Adieu , 
mon enfant; appliquez-vous à cette négociation; 
vous touchez au moment solennel où votre étoile 
doit briller ou disparaître. 

Le capucin laissa Puylaurens fort trouble de 
ces menaces doucereuses. Le mémoire était de 
la dernière rigueur. A moins de réduire Mon* 
sieur au rôle d'un lâdie, on ne pouvait espérer 
de lui faire approuver cet écrit. La perplexité 
du pauvre Puylaurens fut horrible. 11 n'est pas 
besoin de redire quels intérêts rengageaient à 
seconder les vues du ministre. 

Monsieur, mauvais gardien de son honneur , 
l'avait confié depuis si longtemps à son favori , 
qu'on pouvait abuser de ce dépôt sacré. A force 
de malice et d'importunités, on aurait pu arra- 
dier sa signature, sauf à perdre plus tard sa 
confiance et son amitié quand la honte et Je 
regret lui seraient venus; mais, en agissant 
ainsi , Puylaurens aurait posé sa fortune sur une 
base infâme , et son àme se révoltait à cette pen- 
sée; il rougissait en face de lui-même, et fina- 
lement, lorsque son |)arti fut pris de l'énoncer 
à cette manœuvre coupable , ses espérances shn- 
volant une à une , il se mit à pleurer comme un 
enfant. 

Cependant Louis XllI, qui avait pris goût 
aux plaisanteries de son frère, l'envoya cher- 
cher par unécuyer de la petite écurie. Monsieur 
partit pour Saintrfierraain^. résolu ;à .se «ervh' 



afflpfement de cette arme nouvelle. Le mémoire 
du cardinal , que Puylaùrcns lui remit au mo- 
ment où il montait en carrosse , changea ses 
dîs|>osîtions. Le roi s'attendait à des badinages , 
et, lorsqu'il vit son frère sombre et irrité, cette 
déception fit tourner sa mauvaise humeur contre 
le cardinal. 

— Ne vous inquiétez point des violences de 
ce iâcheux , dit il à Monsieur. Je ne souffrirai 
plus quïl nous sépare. Jetez ce mémoire sur ma 
table; j'aurai soin de l'y oublier. Causons libre- 
ment en bons frères. 

Dans cet instant, la porte s'ouvrit , et M. le 
cardinal entra. Le roi parut ému^ ses joues 
innigrcs se colorèrent d'une imperceptible couche 
de vermillon. Il baissa les yeux devant le regard 
scrutateur de sou ministre. Si le cardinal eut 
sonde prudemment le terrain , il aurait pu reni« 
|K>rter une victoire subite, et, en présence de 
ces deux caractères faibles , il dépendait de lui 
que Monsieur passât sous les fourches caudincs; 
mais il se laissa emporter par un mouvement de 
dépit. 

— J'arrive mal k propos, dit-il, et je dérange 
sans doute Monsieur , lorsqu'il me rendait de 
bons offices auprès de Votre Majesté. 

L'embarras du roi devint aussitôt de la colère. 

— Monsieur se plaint de vous avec raison ; je 
voulais l'entretenir gaiement, comme hier, et, 
grâce à vous, sa gaieté s'est envolée. Faites qu'en 
venant me voir , il n'apporte pus ici cette noire 
tristesse ; c'est assez de la mienne. Gardez ce gros 



poTicfe«fl}e q«é vous airez sotts le bras; Je ne 
travaillemi point èe matin» 

— Je laisse donc Votre Majesté k ses gais 
entretiens^ réfiOQdit le ministre d'un ton piqué. 
J'attendrai dans l'appartement de Boutillier qu'il 
plaise au roi de me reoeroir. 

— Allez chez Boutillîer , dit le roi d'un ton 
bourru* 

Après le départ du cardinal, Gaston d'Orléans 
fit tous ses efforts pour amuser son frère , et ^ 
comme il réussit à le faire sourire deux ou trois 
fois à grands frais d'esprit^ le roi s'écria i 

— Qu'il est bon de causer , tandis que M. le 
cardinal est chez Boutillîer ! 

Au bout d'une heure, on envoya enfin dire 
au ministre qu'il pouvait venir travailler; mais 
le capitaine des gardes revint seul, et annonça 
que M. le cardinal était parti pour Ruel. 

— Fort bien , dit le roi en se firottant les 
mains; il me boude» Vous verrez qu'il aura 
demain une attaque de goutte. Je connais ces 
manèges de coquette. Il croit me faire peur, 
mais il serait bien étonné s'il savait que je 
prends sa bouderie comme une récréation. 

M. de Servien, qui arriva au château, vint 
dire qu'en passant à Ruel il avait appris du 
père Joseph que M* le cardinal s'était, mis au 
lit avec la goutte et Un accès de fièvre. 

— Bon, cela ! s'écria le roi, notre récréation 
durera huit jours. Il faut en «profiter. Mon^ 
sieur mon frère, revenez me voir demain de 
grand matin^ et amene« avec vous Puylaurens. 



— M — 

Il n'âitte point M. le eardîMl ; nous nous réga« 
lerons tous à inédh*e de lui. Je tous mènerai à 
h chasse dans les bois de Versailles pour avoir 
plus de liberté. Ne dites mot de ceci k per^ 
sonne. 



IV 



Le lendemain fut un jour mémorable dans 
les annales des courtisans» On r^narqua au le^ 
ver du roi un eertain mystère, un trouble dans 
l'étiquette , qui bouleversa les plus fortefi cer^ 
velles. Hormis M. de Saint-Simon, personne 
n'avait reçu d'instructioits , et le roi s'était mis 
au lit en feignant d'oublier de donner ses or-« 
ibres. Étant déjà oouché, Louis XIII avait fait 
appeler le fauconnier, et lui avait commandé 
de partir pendant la nuit pour Versailles avec 
ses tiercelets, sans parler de ce projet de chasse. 
Chose inouïe, le eoureur dti vin, chargé des 
provisions de bouche, n'avait point reçu d'aver- 
tissementi Quand Monsieur arriva de Paris avec 
Puylaurens, le roi, qui s'était habillé et chaussé 
dans les petits appartements, après avoir mis, 
en présence de la cour, ses habits ordinaires^ 
descendit avec Saint-^Simon, au grand dépit de 
messieurs les portemanteaux, qui devaient 
Taecompagner jusqu'au carrosse. On avait attelé 
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]e$ ebevaux, sur lin avi» secret 4u valet de 
chambré de Nycrt. M. de Saint-Simon aurail 
du porter sur un coussin le couteau de chasse 
et les éperons, en sa qualité de grand écuyer ; 
cependant^ par un scandale incroyable, ces épe- 
rons et ce couteau se trouvaient déjà attachés 
aux talons et au côté du roi. On ne sait com- 
ment un pareil désordre avait pu s'introduire 
dans le service. Monsieur Jui-méme, tout pré- 
venu qu'il était, demeura stupéfait en voyant 
son frère sur le perron lui faire signe de rester 
dans son carrosse, et monter en voiture accom- 
pagné de Saint-Simon seulement. Aux fenêtres 
du château paraissaient dès visages décomposés 
par rétonnement et l'indignation. Monsîe^jr 
était ik un quart de lieue de Saint-Germain, 
suivant h toutes brides l'équipage du roi , 
quand le coureur du vin, averti par de Nyert, 
faillit s'évanouir en apprenant ce brusque dé- 
part. Le malheureux assemblait à la hâte les 
objets prescrits par son bréviaire : les huit pains, 
les biscuits, les conserves, le fruit, les quatre 
pétés de viande, les serviettes et les flacons de 
vin. 11 pleurait et soupirait en mettant tout cela 
dans le baudrier de drap rouge. Le coureur du 

Î gobelet perdait la tète en préparant l'argenterie, 
es couteaux, les verres et les plats de vermeil. 
Au lieu déposer son bagage sur la haquenée de 
la petite chasse, il partit avec un chariot à six 
chevwix en tremblant d'arriver trop tard pour 
la collation en plein air. 

Le roi était dans les bois de Versailles depuis 
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une heure, et on avait déjà pris^ avec les tier« 
eelets , une douzaine de pies et de corneilles, 
quand les officiers et leur chariot parvinrent au 
rendez-vous de chasse. L'émotion de ces pau- 
vres gens mit le Toi en belle humeur. On servit 
la col\ation sur un petit pré. Les convives 
étaient au nombre de quatre, et il se trouva 
qu'on avait apporté des provisions pour quinze 
personnes. Monsieur présenta la serviette à son 
frère, et ce fut un valet qui goûta les vins, 
réehanson chargé de V essai étant demeuré à 
Saint-Germain. Au dessert, le roi fit un geste de 
la main , en disant aux officiers de la bouche : 

— Messieurs, vous pouvez aller. 

On comprit alors pourquoi tout ce désordre, 
et les gens se retirèrent au loin sous un arbre 
pour se livrer aux conjectures. 

— Que de peine il faut se donner, s'écria le 
roi, si l'on veut dire quatre mots en liberté ! 
Depuis que j'ai à parler en confidence & mon 
frère, je m'aperçois de mon esclavage. Il y a 
tant de monde autour de moi , tant d'huissiers 
ou de gardes derrière les portes, que dans toute 
ma maison je n'ai pas un endroit pour confier 
un secret avec sûreté. Cette fois, à moins que 
les corneilles ne nous écoutent , je crois avoir 
trouve le lieu qui nous convient. Savez-vous, 
Monsieur , qu'il est fort divertissant de conspi- 
rer? Je. goûte aujourd'hui un plaisir dont vous 
avez bien souvent joui, vouçet Puylaurens. J'ai 
voulu vous consulter tous deux sur un parti ex- 
trême devant lequel j'hésite encore. M. le car- 

% 5 
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dinal se donne les airs de me mettre au défi, en 
restant à Ruel. Il semble qu'on ne puisse- vivre 
sans lui. Je n'aime point ces façons de maire du 
palais, et je lui prouverai, s'il continue ce jeu, 
que je ne suis pas un roi fainéant. Écoutez 
bien, mou frère : lors de l'affaire de la sueces- 
sîon de Mantoue, mon cousin et allié le duc de 
Nevers me fit demander mon appui pour soutenir 
ses droits. J'assemblai le conseil. MM. de Schom- 
berg et de Cbâtillon étaient de braves capi- 
taines, qui ne reculaient pas devant une guerre 
sérieuse ; cependant tout le monde, dans ce oon- 
seil, me détourna d'entreprendre une dépense 
fort coûteuse et une guerre difficile au delà des 
monts, pour un État aussi petit et un allié d'aussi 
peu d'importance que le duché de Mantoue et 
M. de Nevers. Une seule personne osa me dé- 
clarer que l'honneur de ma couronne m'obli- 
geait à tout sacrifier plutôt que d'abandonner 
un allié fidèle et un prince injustement dé- 
pouillé. M. le cardinal est cet homme de cœur 
qui prit les véritables intérêts de ma gloire. 
Pensez-vous qu'on puisse se défaire d'un mi<- 
nistre aussi courageux? 
S'il n'y avait besoin que d6 courage, ré- 
pondit Monsieur , c'est une vertu commune en 
France. L'habileté de M. le cardinal sera plus 
difficile à remplacer. 

— Vous voyez pourtant que sans lui j- aurais 
manqué de courage et de fermeté. 

— Sire, demanda Puylaurens, M. le comte 
de hissons était-il de votre conseil ? 
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'^Ncn^ répondit le roi. M. le eomte boudait 
contre le cardinal et se tenait dans son gouver*- 
nement. 

^ Il vous aurait conseillé la guerre. Et 
MM. de Guise et de Bouillon étaient^ils de ce 
oonaeil? 

— Pas davantage : le premier se cachait en 
Provence, l'autre à Sedan. 

— Et M. de Montmorency?. 

— M. le cardinal l'avait envoyé à l'arg^. 

— Votre Majesté remarquera que le ministre 
a soin d'éloigner les hommes de cœar, ausai 
avides que lui de gloire et d'éloges. Le duo de 
Montmorency, avec sa tète chaude, vous aurait 
engagé à la guerre ; MM. de Bouillon et de Guise 
vous auraient donné le même conseil, en termes 
plus modérés. M. le cardinal ne voulait point 
jouer seulement le rôle du sage qui dirige et 
refroidit les gens passionnés ; il s'est arrai^;é 
pour être à la fois le conseiller courageux et le 
modérateur ; mais écartez ce jaloux , et Votre 
Majesté verra la force, la fermeté, la prudence 
des gens que ce prélat sait tenir à distance du 
trône. Un ministre tout-puissant aura toujours 
cet inconvénient d'attirer à lui les petits et les 
faibles pour en faire des instruments, et de bri- 
ser ou d'éloigner tous ceux qui ne veulent pas 
s'abnisser devant lui , et qui pourraient rendre 
par eux-mêmes des services dont la gloire et le 
profit ne lui reviendraient pas* 

'^ Tu penses donc, reprit le roi, que si nous 
le laissons à Ruel, nou9 trouveronsi pour le rem- 
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placer, des gens de mérite qu'il étouffe sous sa 
puissance? 

— N'en doutez pas, sire. 

— Eh bien ! gardez-moi le secret; je vais ré- 
fléchira tout ceci. 

Saint-Simon alla chercher messieurs de la 
bouche et du gobelet. Le service et l'étiquette se 
remirent peu à peu de leurs malheurs, et au 
retour à Saint-Germain l'ordre s'était rétabli 
dans la maison. 

Quand M. le cardinal avait la goutte, il dic- 
tait, du fond de sa retraite, des ordonnances h 
Boutillier. Tout à coup les travaux cessèrent. 
On ne vit plus le père Joseph ; aucun écrit ne 
sortit de Ruel ; aucun serviteur de l'Éminentis- 
sime ne parut au Louvre ni au château. Les flat- 
teurs du cardinal trouvèrent les portes clo- 
ses. Bois-Robert et Bautru eux-mêmes, ces 
indispensables témoins de la toilette de leur 
maître, ne furent plus introduits. On ne savait 
rien ni de la santé, ni des projets, ni des réso- 
lutions de Son Éminence ; une terreur morue 
régnait sur les visages de tout son domestique. 
Ses amis se cachaient, et le bruit des cascades 
d'eau vive troublait seul le silence de sa maison 
de campagne. 

Un matin, en allant au jeu de paume, Puylau- 
rens rencontra Lopez au coin d'une rue. Le More 
baissait la'téte et voulait passer sans être aperçu. 

— Tu ne m'échapperas pas, lui dit Puylau- 
rens. Réponds-moi : d'où vient cette étrange 
immobilité de H. le cardinal ? 



- 5r- 

— Quesais-je, monsieur ? peut-^tre est-il fort 
malade. Je ne le vois pas plus que les autres. 

— C'est impossible. Tes petites confidencesi 
ne sont pas interrompues dans ces moments de 
bouderie. 

— Quand Son Éminence a de l'ennui ou 
du chagrin , elle n'écoute plus avec goût mes 
historiettes. M. le marquis, ce serait plutôt 
mon tour de vous demander des nouvelles. 
Ditron au château qui sera premier ministre? 
Aurez-vous Tun des titres de M. le cardinal? 
l'amirauté générale de France, par exemple? On 
ne peut pas vous donner moins. 

— Tu me railles , coquin ; mais , au moins , 
tu ne me demandes point mes cent écus, et je 
n'ai rien à craindre, k ce qu'il paraît. 

— Vous êtes plus fort que nous ; le roi tient 
conseil avec vous en plein vent sur l'herbe de 
Versailles. Nous abaissons le pavillon devant 
votre crédit. Préparez- vous à voir M. le cardi- 
nal aussi noble , aussi éclatant dans sa disgrâce 
que durant son pouvoir... Et la petite Margue- 
rite, vous ne Taimez donc plus? Elle sera sacri- 
fiée comme son pauvre oncle ? 

— Ah! Lopez, que dis-tu là? Je l'aime plus 
que jamais. Que n'ai-je assez de puissance pour 
en faire une princesse ! Que ne suis-je assez re- 
doutable pour capituler avec le ministre! Je 
rendrais à M. le cardinal la faveur du roi en lui 
demandant la main de sa nièce; mais, sïl vient 
à tomber, dis-lui que jamais }e n'abandonnerai 
ma maîtresse. Dis aussi à cette aimable fille 



qu'au fond c'est pour elle seule que j'expdse ma 
vie ; c'est à elle seule que je pense , et je prou- 
verai que la vengeance n'a pas été mon guide. 

— La petite saura cela^ répondit Lopez. 
Adieu , M. le marquis. J'ai le mal du pays; je 
vais retourner en Espagne. 

Le drôle fit un rire sardonique et s'enfuit en 
eourant; 

M. du Hallier, capitaine des gardes^ était un 
gentilhomme d'une belle stature. Un soir le roi 
le regarda en faôe, et, se tournant vers Mon- 
sieur : 

— Voilà, dit-il, un beau garçon qui he serait 
point embarrassé pour mettre un prélat en car- 
rosse et le mener à Angouiéme. 

— J'y mènerais, répondit du Hallier, tout un 
conclave, si Votre Majesté m'en donnait Tordre. 

— Nous avons de bons serviteurs , dit le roi 
en passant. 

Le même soir« au petit cou<^er , Monsieur 
présentait la chemise. Le roi demanda ei on 
avait des nouvelles de RueL Saint-Simon répon- 
dit que M. le cardinal faisait le mort. 

— A force de le faire, murmura le rot ^ il le 
pourrait devenir tout à fait. 

Au moment où le valet de chambre de ser- 
vice dressait son lit de camp au pied du lit 
royal, Louis X)II pressa la main de son frère, 
et, après lui avoir souhaité le bonsoir à haute 
voix , il ajouta tout bas : 

— Venez demain à mon lever; il est temps 
que nous prenions des mesures» . 



Le roi étaiC toujours , à son lever ^ dans un 
état de malaise et d'engourdissement qui ne lui 
laissait ni volonté ni mémoire. Monsieur ne 
manqua point de lui rappeler le mot de la 
veille. Louis XIII s'en souvint à peine, demanda 
des sels , de Teau glacée , s'inquiéta du temps , 
se i^aignit du froid, puis du chaud, et ne vou- 
lut parler que des sornettes dont on amusait sa 
mélancolie. Dans le courant de la journée, les 
forces commençant à revenir, leroi dit à Mon- 
sieur : 

— Nous avons des mesures à prendre. Il 
faudra nous entendre à ce sujet aussitôt que je 
serai en meilleure santé. 

L'occasion était perdue; mais de temps à 
autre le roi lançait quelques railleries dures sur 
la goutte et la solitude de M. le cardinal. Ses 
plaisanteries allaient jusqu'à l'injure; les défauts 
et les incomipodités corporelles du ministre 
excitaient des rires pleins de cruauté : tantôt 
c'était l'odeur de muse dont il se parfumait et 
qu'on ne pouvait souffrir , tantôt c'était sa toux 
sèche dont le bruit insupportable attaquait les 
nerfs, et puis il se mouchait d'une façon mal- 
séante, et ne nettoyait pas ses ongles avec assez 
de soin ; enfin, la conclusion de tous ces griefs, 
c'était qu'on se trouverait heureux et soul^igé 
de n'avoir plus à travailler avec un personnage 
aussi déplaisant. Deux semaines s'écoulèrent au 
milieu de ces discours menaçants et de ces pro- 
jets vagues. 
Un matin, Monsieur, qui guettait toujours 
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Toccasion, saisit le moment où le roi entrait 
seul dans l'appartement des chiens pour se glis- 
ser à sa suite. 

— Sire, dit-il, prenons une détermination. 
Rompez avec le cardinal et montrez une bonne 
fois que vous savez vous faire servir. 

— Depuis huit jours , je ne songe à autre 
chose, répondit le roi; mais jy vois de grands 
obstacles. Si j'offre un portefeuille au petit 
de Noyers, à Boutillier, a Bullion, à Servîen, Je 
premier pas qu'ils feront sera pour courir à 
Ruel communiquer mes ouvertures au cardinal* 
Cet homme-là exerce un ascendant que je ne 
puis nier ; il viendra , et, si je le vois , je ne lui 
résisterai point. 

— Ëhbien! sire, ne le voyez pas. Appelez 
de Noyers, Boutillier, Servien et Bullion dans 
votre cabinet; composez un ministère et un 
conseil nouveau ; que tout soit terminé en deux 
heures. Donnez-moi l'ordre de faire en votre 
nom les premières ouvertures , je saurai com- 
mander le silence. 

— Je vous le donne. 

— C'est bien convenu ? n'allez pas vous dé- 
dire. Je parlerai ce soir à de Noyers, Boutillier, 
Bullion et Servien. Quand voulez-vous nous re- 
cevoir tous ensemble et conclure ? 

— Demain, à ma sortie de la chapelle. 

— A demain donc. Vous serez affranchi de 
votre joug, et, si M. le cardinal arrivait à la tra- 
verse, fermez-lui votre porte. 

•— C'est convenu ; je ne m'en dédirai plus. 
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Lorsque Gkiston d'Orlëans rentra dans le salon 
des jeux du château de Saint-Germain , un œil 
exercé aurait pu lire sur son visage la sentence 
du cardinal, tant ce visage trahissait le triomphe 
intérieur. Le premier soin de Monsieur, à son. 
retour k Paris, fut de réunir chez lui les nou- 
veaux ministres. Le roi, avec ses nerfs de petite- 
maitresse , attachait de l'Importance à tant de 
bagatelles, que la cabale avait choisi à dessein 
pour chef du cabinet M. Servien, homme fort 
propre de sa personne et d'agréables manières; 
Monsieur le rencontra au parvis de Notre-Dame 
et le mena au Luxembourg. M. de BuUion, 
qu'un des secrétaires du prince poursuivait de 
maison en maison, arriva le dernier. Quant à 
M. Boutillier, comme il habitait Saint-Germain, 
on avait le temps de penser k lui. On introduisit 
les futurs ministres dans le cabinet des médail- 
les. Monsieur, qui avait la parole k la main, leur 
exposa nettement les résolutions du roi, et leur 
distribua les hauts emplois auxquels on les ap- 
pelait. M. de Noyers, d'une dévotion outrée, 
parut se résigner aux faveurs qui tombaient sur 
lui, comme tin bon chrétien au martyre. BulKon 
ne pouvait dissimuler sa joie. Les troiç élus ie^ 
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meurèrent au Luxembourg jusqu'au souper, où 
l'on but au succès de leur gouvernement. De 
cette façon, aucune indiscrétion ne pouvait être 
commise. Cependant il y a toujours , dans les 
airs, on ne sait quel souffle révélateur qui an- 
nonce les grands événements. Au coucher de 
Monsieur vinrent soixante figures qui n'y pa- 
raissaient point à Fordinaire* On faisait la cour 
à Puylaurens, on épiait 1 occasion de lui dire 
une flatterie. Des ducs, des gouvenieurs dé pro- 
viûce^ se recommandaient a lui. C'était comme 
un pressentiment public; mais on ignorait que 
le (Rangement dut s'opérer le lendemain. Mon- 
sieur ne dormit guère, et Puylaurens ne dormit 
p^nt; tous deux passèrent la nuit à faire des 
châteaux en Espagne plus grands que ceux de 
Picrochole. Le jour se leva enfin et fort tard , 
car on était alors au i 1 novembre. Il y avait tout 
juste quatre «us que M. le cardinal s'était si 
bien joué des cabales à la journée des dupes. 
Cet anniversaire parut d'un augure favorable. 
Une revanche était due aux victimes du mi- 
nistre. 

Le ciel commençait à pâlir, quc^nd le carrosse 
de Monsieur s'avança devant l'escalier du 
Luxembourg. Les roues brûlèrant le pavé. En 
moins d'une heure et demie, on conduisit le 
prince à Saint-Germain. M. le Coudray-Mont- 
pensier, que Monsieur y avait laissé la veille, 
attendait & cheval au bas de la montagne. Il 
agita son ehapeau en l'air du plus loin qu'il vit 
leoaiTOsse* 
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-^ M. le eardinal e8t>^il tcûo? lui demundA 
Monsieur. 

— Ame qui vive n'est venue de Ruel, répon* 
dit le Coudray ; le cardinal dort en paix. 

— Que son sommeil soit profond ! s'ëma le 
prince. 

M. de Boutillier ne se doutait de rien. Mon^ 
sieur le prit au saut du lit , et, le tirant par ses 
chausses, lui dit gaiement : 

-^ 11 faut vous habiller à neuf, l'ami; ce ne 
sont pas là vêtements dignes d'un ministre. 

— Gomment l'entend Votre Altesse? répon- 
dit Boutillier. 

-^ Faite»*moi donner du vin, pour que je 
vous apprenne en échange une heureuse nou- 
velle, car je suis encore à jeun,.tant j'avais hâte 
de vous voir. 

On apporta une eoUation, et , tout en man- 

Séant, Monsieur raconta ce qui s'était passé 
«puis vingt-^quatre heures. 

— Voilà une affaire bien menée, s'écria Bou- 
tillier. Rien n'y manque , pas même le secret , 
qui est si difficile à obtenir. Adieu la puissance 
du plus grand ministre du monde! Son héritage 
sera lourd à porter, mais nous serons trois au 
lieu d'un. 

Six gentilshommes des plus confidents de 
Monsieur arrivèrent l'un après l'autre chet 
M. de Boutillier. G'étaientie Coudray, Ghamisey ^ 
Goulas, les deux frères Sénantes et du Plessis. Le 
roi devait enlendre la messe à dix heures. Neuf 
heures venaient de sonner, quand on appela 
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Paykurens dans rantichamhre pour- parier à un 
homme de figure bizarre qui disait avoir un 
avis important à iui communiquer. Cet homnie 
était le capitaine la Pistole. Il avait les cheveux 
en désordre et paraissait fort essoufflé. 

— M. le marquis, dit le capitaine, quoique 
vous ne m'ayez pas confié vos desseins , je de- 
vine que vous exécutez aujourd'hui quelque 
grande entreprise. Sans avoir reçu vos ordres , 
j'ai imaginé de faire le guet devant la maison de 
Son Éminence au village de Ruel ; j'ai Vu tout à 
l'heure mettre les chevaux au carrosse. J'ai 
reconnu de loin M. le cardinal avec sa robe et sa 
calotte. Il vient au château , et c'est à peine si 
j'ai sur lui un quart d'heure d'avance. Faites ce 
que vous voudrez de cet avertissement. 

Puylaurens rentra dans le salon avec les traits 
si bouleversés, que M. de Boutiilier dit en le 
voyant : 

— Regardez cette mauvaise nouvelle qui 
vient à nous. 

— Messieurs, dit Puylaurcns,:ne nous trou- 
blons point. M. le cardinal sera au château dans 
dix minutes. 11 va tenter de parler au roi. Si la 
porte lui est fermée, notre procès est gagné ; 
mais s'il est reçu par Sa Majesté... 

— Nous sommes perdus! s'écria Monsieur. 
Je ne reste pas ici. Fuyons en Lonraine. Holà! 
mes gens ! mes chevaux ! 

— Un moment ! reprit Puylaurens. 11 faut au 
moins attendre que M. le cardinal soit entré chez 
le rpj. 
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— Attende qui voudra, criait le prince hors 
de lui ; je ne veux point mourir à Yincennes. 
Partons sans différer. 

— Eh ! monsieur, répondit Puylaurens, c'est 
moi qui serai mis k Yincennes, et non pas voua. 
Le roi est homme de parole ; il ne recevra point 
M. le cardinal. Descendez dans la cour du châ* 
teau , et ne reculons* pas devant un danger in- 
certain. Au point où nous en sommes, il faut 
succomber honorablement. On nous prendrait 
pour des écoliers qui s'enfuient à l'approche 
d'un pédagogue armé du martinet. Qui vous dit 
que rÉminentissime ne va pas être arrêté par 
du HaHier? Peut-être est-il plus effirayé que 
vous. J'aime mieux mourir à la Bastille que 
d'abandonner honteusement une partie si belle. 
Descendons , messieurs , et montrons la face à 
l'ennemi. 

Les six gentilshommes s'unirent à Puylaurens 
pour entraîner Monsieur dans la cour du châ- 
teau. Au bout de cinq minutes, le carrosse de 
M. le cardinal passa. Au lieu d'aller au grand 
escalier, le cocher tourna sur la gauche, et s'ar- 
rêta au pied des petits degrés, par où l'on mon- 
tait aux appartements secrets. Monsieur pâlissait 
et roulait ses yeux dans leur orbite. Son Émi- 
nence avait jeté un regard calme sur le groupe 
des cabaleurs. 

— Ne bougez d'ici, dit Puylaurens au prince 

et à ses amis. Je vais essayer de pénétrer à la 

. suite de M. le cardinal, pour savoir quel accueil 

il reçoit 9 et qui est en danger de lui ou de nous. 
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ComiDe Puylaurens montait les premières 
marches, il entendit aunlessus de lui le bruit des 
pas du ministre. Le cardinal avait Foreille fine. 

•^ On nous suit, dit^l à Gavoie; regardez qui 
est lÂ. 

Gavoie écouta et répondit : 

— Votre Éminence se trompe, il n'y a per- 
sonne. 

La porte des petits appartements s'ouvrit ; le 
valet de chambre de service à cette porte, 
n'ayant point reçu d'ordres, laissa passer le mi- 
nistre. Puylaurens se présenta ensuite. Par 
grand bonheur, ce valet de chambre était de 
Nyert. Il entraîna Puylaurens à l'intérieur, du 
posant un doigt sur sa bouche pour recommander 
le silence. Puylaurens se glissa dans la garde^ 
robe des habits de chasse, et de Nyert lui fit 
signe d'écouter. A travers une cloison de plan- 
ches, on entendait la voix de M, le cardinal* 

-^ Le voilà, sire, disait^il, le voilà ce maudit 
homme qui se parfume d'odeurs insupportables, 
qui tousse d'une façon déplaisante, et ne nettoie 
pas ses ongles avec assez de soin. Gomment Votre 
Majesté a-t-elle pu souffrir aussi longtemps un 
ministre ainsi parfumé ? Le siège de la Rochelle 
est impl'égné de musc, le succès de la guerre 
de Lorraine en est tout gâté ; les historiens- à 
venir diront : «< Le pauvre cardinal eût fait assez 
bien la campagne d'Italie et donné quelque 
gloire au roi, sans une toux sèche qui détruisait 
tout le mérite de ses actions et la sagesse de ses 
avis» » 
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— Ah ! s'écria le roi en riant, je vois bien que 
Monsieur m'a vendu. 

— Pour cela, non, reprit le cardinal. Mon- 
sieup veut régner à votre place, et Puyiaurcns 
gouverner h la mienne. Faisons retraite ensemble 
devant ces fortes tètes. . 

— Demeurez, deriiearez; mais que ferons- 
nous de mon frère? 

«^ Au château de Blois avec bonne garde ! 
-^ Et Puyiaurcns? 
-^ A Vincenncs, sire, eii prison ! 
•^ Jamais, monsieur. Je suis son complice. 
Si je rabandonne, il a droit du moins à ma pitié, 
-i^ Je n'en suis pas en peine; si ce n'est au- 
jourd'hui, ce sera demain que ces gens-là épui- 
seront votre pitié, vos bontés et votre patience. 
Ils ne sauraient échapper à leur sort. 

De Nyert fit signe à PuylaurenS qu'il i>'avait 
plus qu'à prendre la fuite, et puis il lui ouvrit 
les portes en lui disant tout bas : 

^^ Adieu, je vous souhaite un bon voyage. 
*^ Je ne suis point encore parti, répoiidit 
Puyiaurcns. 

Monsieur et ses gentilshommes attendaient au 
bas de l'escalier. Le prince, comme il avait 
accoutumé de faire dans les circonstances péril- 
leuses, parlait sans interruption, remuant son 
argent dans sa poche, avec des gestes sans but 
et des mines si étranges qu'il resseniïblait phitAt 
à un habitant de Bioétre qu'à l'héritier de la 
couronne de France. 

— Mes amis, dit Puyiaurcns, le roi nous 
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abandonne. On nous assure un sort dans ce 
moment : Monsieur ira dans son château de filois 
sous bonne garde ; je serai mis k Vincennes, et 
vous aurez tous des appartements à la Bastille. 
Il convient de délibérer. 

— Et quelle diable de délibération veux-tu 
faire? s'écria Monsieur. Le lièvre délibère-t il 
devant les chiens qui le poussent? 

— La partie n'est pas encore achevée. M. le 
cardinal va retourner à Ruel. Votre Altesse arri- 
vera au conseil secret après la messe, et nous 
pouvons reprendre l'avantage en sommant le 
roi de tenir sa parole. Quant à moi, j'aime 
mieux mourir dans un donjon que de courir 
une troisième fois les grands chemins. Je reste. 

— Je reste avec Puylaurens, dit le Coudray- 
Montpensier. 

— ^ Et moi de même, s'écrièrent l'un après 
l'autre Goulas, Charnisay, les deux Sénantes et 
du Plessis. 

-— Malheureux ! dit Monsieur d'un ton lamen- 
table , vous allez me perdre avec vous. Grand 
Dieu ! que faire? quel parti prendre? 

— Tuer l'ennemi, dit une voix. • 

La Pistole, assis sur une borne et les jambes 
croisées, regardait paisiblement les cabaleurs en 
frottant avec sa manche le pommeau de sa ra- 
pière. Il y eut un moment de silence pendant 
lequel on voyait aisément qu'une idée terrible 
entrait dans toutes les létes à la fois. Le Cou- 
dray-Montpensier s'approcha de Puylaurens et 
lui dit : 



-^ Cet estafier a pnfeon, la seule chance de 
salut qu'il nous reste est. de tuer le cardinal, à 
eettc place même, quand il va descendre. 

— Il faut le tuer, s'écrièrent tous les confi- 
dents de Monsieur. 

— Mes amis, dit Puylaurens, le ministre est 
mon ennemi mortel; cependant j'aime sa nièce, 
et je ne puis tremper dans un complot contre la 
vie de cet homme. Faites ce que vous voudrez, 
je ne m'en mêle point. 

— Mettons la chose aux voix, reprit le Cou- 
dray. Considérez que le cardinal sait notre ca- 
bale, et ne pardonnera jamais à aucun de nous. 
Le plus grand, comme le plus petit, succombera, 
et sa vengeance nous poursuivra jusque dans la 
tombe. Monsieur y périra aussi bien que nous. 
Dans les cas désespérés, les remèdes extrêmes 
sont permis : je vote pour la mort. 

— La mort ! dirent en même temps Goulas et 
les autres conseillers. - 

— Insensés ! s'écria Monsieur, c'est pour 
garder mon honneur que je conspire depuis 
trois ans, et vous me réduisez au métier d'un 
coupe-jarret ! Non, je ne puis consentir & ce 
crime abominable. 

Le Coudray - Montpensier fronça les sourcils 
d'un air farouche. 

— Si telle est, dit-il, la volonté de Votre Altesse, 
elle peut se retirer, comme Puylaurens, dont 
nous admettons les scrupules; mais, comme il 
y va pour nous de la vie, nous exécuterons le 
coup malgré vos défenses. La mort du cardinal 

S. 4 
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a été mièe aux voix, et elle a passé à la majorité 
de cinq contre un. L'estafier la PIstoIe complé- 
tera la demi-douzaine. 

La Pistole s'avança , le sourire sur les lèvres 
et le corps civilement penché en avant. 

— Voilà donc enfin ce beau jour venu! dit-il. 
Je savais bien qu'on aurait recours aux seuls et 
vrais moyens de se défaire d'un ennemi. Tout 
le reste n'est que verbiage. Messieurs , donnez- 
moi le mot d'ordre, et je me charge de la 
besogne. Vous allez voir comme je m'en ac- 
quitte. Convenons, s'il vous plait, d'un signal. 

Monsieur se mit à courir jusqu'au milieu de 
la cour du château et revint ensuite auprès des 
conjurés. 

— Vous le voulez absolument? dit ^ il. Eh 
bien! j'y consens. Tuons le cardinal, puisque 
c'est Tunique et dernier moyen de nous sauver; 
mais laissez-moi le soin de choisir le moment. 
Je veux donner Fe signal moi-môme. 

— Que Votre Altesse décide quand je devrai 
frapper, dit la Pistole. 

— Écoutez, reprit Monsieur; je m'avancerai 
vers ce maudit homme, je lui reprocherai le 
mal qu'il m'a fait, ses persécutions, sa tyrannie, 
et, finalement , je lui pardonnerai ses méchan- 
cetés, et je lui présenterai ma main ouverte de 
cette façon. Aussitôt qu'il y mettra la sienne, 
vous le frapperez. 

— Voilà qui est entendu, convenu et arrêté, 
répondit la Pistole. Aussitôt que sa main sera 
dans celle de Voire Altesse, il tombe mort. 
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^ — Tâchez, dît le Coudray, de ne point man- 
quer votre coup. N'allez pas le blesser de sorte 
qu'il en réchappe. 

— Fi! mon gentilhomme , répondit la Pis- 
tole; ce sont les cabaretiers pressés d'argent, 
les buveurs avec qui Ton a querelle, que Ton 
blesse et qu'on manque. Mais un prélat f un pre- 
mier ministre, dont la vie ou la mort entraînent 
des conséquences! ceux-là n'en réchappent 
jamais. 

— N'oubliez point le signal , dît le prince • 
sa main dans la mienne. Je veux avoir le temps 
de lui faire connaître ma pensée avant qu'il 
meure. Je veux lui reprocher ses cruautés, afin 
quïl sache bien pourquoi je le tue. Oui, j'aurai 
la satisfaction de soulager mon âme et d'assou- 
vir ma vengeance. A présent que mon parti est 
pris, j'appelle ce montent décisif. Mon Dieu' 
soutenez-moi t je vais commettre un grand 
crime ; mais il faut que cet homme périsse ou 
que je meure moi-même. 

Les chevaux du cardinal piaffaient à vingt 
pas de là. Puylaurens se retira à l'écart. On 
entendit bientôt un bruit de portes qui s'ou- 
vraient et se fermaient, puis les pas vifs dje 
M. de Cavoie précédant le ministre pour appeler 
les gens. Dans son empressement, Cavoie passa 
devant les conjurés sans remarquer l'agitation 
que trahissaient leurs visages. Un pas plus lent 
et plus mesuré que le sien, accompagné d'un 
frôlement de robe, résonna dans l'escalier. Puy- 
laurens sentit son sang et tous les rouages de sa 
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vie comme précipités. Mille pensées à la fois se 
pressaient dans sa tête. Il murmura tout bas 
ces paroles : 

— Adieu, Marguerite ! vous n'épouserez point 
l'assassin de votre oncle. 

En cet instant, M . le cardinal atteignit au bas 
des degrés. Son visage majestueux ne témoigna 
aucune surprise lorsqu'il se trouva en face des 
six personnes qui avaient le plus de sujets de le 
haïr. Les conjurés formèrent un demi-cercle 
autour de lui ; la Pistole s'approcha doucement 
par derrière, et Gaston d'Orléans rompit le si- 
lence. 



VI 



L'acteur Mondory, qui représentait si bien les 
héros de l'antiquité, ne savait pas mieux que 
Monsieur prendre les airs et le ton du person- 
nage qu'il voulait montrer. Les regards et l'ac- 
cent de Gaston d'Orléans parurent tout à coup 
empreints d'un caractère de violence bien 
éloigné des mœurs de ce prince. 

— M. le cardinal , dit Monsieur, j'ai à vous 
parler , et prenez garde à vos réponses. Je sais 
que vous venez de me perdre encore une fois 
dans l'esprit du roi. 
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— Votre Altesse se trompe, répondit le car- 
dinal ; je ne songe point à lui nuire, et je ne crois 
pas lui avoir donné sujet de me soupçonner. 

— Prenez garde, vousdis-je, reprit Monsieur. 
Puylaurens vous a suivi tout à l'heure, et nous 
savons que vous avez demandé au roi mon exil 
et la ruine de mes amis. 

Le cardinal tourna vers Puylaurens des yeux 
fulminants, et le rouge lui monta au visage. 

— Je croyais, dit-il, que M. de l'Age avait 
de la répugnance pour le métier d'espion. Si 
Votre Altesse a fait épier mes démarches, il est 
inutile qu'elle m'interroge. 

— Je n'interroge point , reprit Monsieur en 
élevant la voix ; je commande , et je vous dicte 
vos aveux. N'imputez qu'à vous même les suites 
terribles du nouvel éclat que vous préparez. 
Cette guerre ne sera pas de longue durée; mais, 
avant de vous en faire la déclaration , je veux 
apprendre de vous-même d'où vient cette haine 
éternelle que vous m'avez vouée. Confessez har- 
diment pourquoi vous me détestez ; je vous dirai 
à mon tour pourquoi je vous hais. 

— Votre Altesse m'embarrasse et m'offense , 
répondit le cardinal. Je n'ai point de haine. 
Dieu me préserve d'un sentiment aussi peu chré- 
tien î Je suis ministre du roi, et, à ce titre, je 
combats les volontés contraires à l'intérêt du 
royaume, souvent malgré mes inclinations. J'au- 
rais beaucoup de penchant à aimer Votre Altesse, 
si elle voulait bien témoigner plus de soumission 
au roi son frère. 
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— Ce sont là des paroles officielles, inter- 
rompit Monsieur. Épargnez-vous les discours 
menteurs dont on colore depuis cinq ans toutes 
les persécutions qui m'accablent. Ouvrez votre 
cœur, vous dis-je, ouvrez-le entièrement; cela 
peut vous être plus utile que vous ne Fimagi- 
nez. Confessez-moi les causes de votre haine 
et de votre mépris. 

— Du mépris , grand Dieu 1 s'écria le minis- 
tre ; si cela était, rafiPection et le respect dont je 
fais profession pour Votre Altesse seraient donc 
une horrible hypocrisie ? 

— J'en ai peur, pour votre honneur et votre 
salut. 

— Ah ! Monsieur, reprit le cardinal, qu'avez- 
vous aujourd'hui? Je ne vous vis jamais si im- 
placable. Cessez, je vous en prie, ces discours 
offensants. Laissez ce ton cruel qui me met au 
désespoir. Je renonce à tout; je me relire des 
affaires plutôt que de donner lieu à des querelles 
si envenimées. Vos griefs contré moi étaient 
Oubliés, ne les réveillez plus. Ne m'enlevez pas 
cette amitié que vous m'aviez rendue si géné- 
reusement. Restons en paix, je vous le demande 
et vous en conjure. 

Le ministre fit un pas vers le prince en lui 
présentant sa main. 

— N'approche pas de moi , s'écria Monsieur 
en reculant; n'approche pas, Sataql tu n'échap- 
peras point à mes justes reproches. 

— Qu'ai-je fait , dit le ministre étonné, pour 
être traité de la sorte? 
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— Puisque vous ne voulez pas confesser vos 

sentiments t reprit Monsieur, je vais vous les 
dire^ Votre ambition ne me pardonnera jamais 
d'avoir représenté au roi les dangers du pouvoir 
excessif qu'il vous donne. Vous savez que, si je 
montais sur le trône ,> mon premier acte serait 
votre disgrâce. Vous n'espérez doue rien de 
raoi^ et vous avez raison. Je suis la seule per- 
sonne dans ce royaume qui puisse opposer 
quelque résistance à votre tyrannie, et vous ne 
vous croirez pas en sûreté tant que je serai 
debout; de là vient que vous employez les 
moyens les plus odieux pour ruiner ma réputa- 
tion ^ flétrir mon caractère et détruire Tamitié 
qui m'attache à mon frère. Dès ma plus tendre 
jeunesse vous m'avez représenté comme un 
libertin perdu de mœurs , comme un prince 
lâche et faible , indigne du trône. Parce que , 
dans la fougue de l'enfance, j'ai couru les carre- 
fours et brisé des enseignes de cabarets, vous 
m'avez charitablement dépeint comme une âme 
sans dignité. Grâce à ces bons ofilccs, la moitié 
du royaume |)enseque TÉtat sérail perdu si j'en 
prenais le gouvernement. Henri V, en Angle- 
terre, a su montrer que la frivolité du jeune 
âge pouvait céder la place à des idées plus sé- 
rieuses quand la couronne apportait ]a sagesse 
sur le front où elle venait s'asseoir; mais vous 
vous êtes bien gardé de m'accorder cette res- 
source dernière dans l'estime du roi. A peine 
m'aviez-vous signalé c^nune un étourdi et un 
prince imbécilei que vous avez sonné l'alarme 
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sur mon ambition et mon envie de régner; la 
haine seule était capable d'une contradiction 
aussi manifeste, et cependant on a fini par vous 
croire. Je suis à cette heure un brouillon, une 
mauvaise tête ; je voudrais vendre la France à 
ses ennemis, de colère de ce que je ne puis pas 
régner; je souhaite la mort de mon frère , et, 
s'il arrivait au roi quelque malheur, on m'accu- 
serait peut-être de l'avoir empoisonne. 

— Bonté divine! s'écria le ministre, qui donc 
vous a soufflé toutes ces idées ? 

— Que vos regards ne cherchent pas Puylau- 
rens, reprit le prince avec impétuosité; ces 
idées ne viennent point de lui. Je les ai dans 
l'esprit depuis cinq ans. Aussitôt que j'ai témoi- 
gné de l'inclination pour la princesse Marie de 
Gonzague, vous vous êtes déclaré contraire à ce 
mariage. Vous m'avez cherché une femme que 
je ne connaissais point : double moyen de me 
plonger dans l'abîme de la désobéissance. Ce- 
pendant, à votre grand regret, j'ai cédé aux 
volontés du roi ; j'ai étouffé mes gémissements 
et accepté pour épouse la princesse de Montpcn- 
sier. -Ce n'est pas dans le dessein de vous jouer 
un mauvais tour que je l'ai aimée ; elle le méri- 
tait. Tant que la reine mère crut avoir h se 
plaindre de moi, vous êtes resté son ami fidèle ; 
après ma réconciliation avec cette reine mal- 
heureuse, vous devenez l'ennemi acharné de la 
mère et du fils. Sur ces entrefaites, je perds 
cette femme que vous m'aviez donnée par force. 
Je la regrette et je la pleure. Une seule princesse 



I - »T — 

poavait me bonsôler : Marguerite dé Lonrainc. 
I Vous apprenez qu'elle me plait , vous vous pro- 
Doncez d'avanee contre une alliance avec sa 
maison* C'est, k vous entendre, la seule per* 
sonne au monde que je ne doive pas épouser. 
Tous les Guise tombent en disgrâce, sans que 
j'aie encore déclaré ma passion pour leur sœur. 
Vous m'avez persécuté pour me marier à une 
princesse que je n'aimais point; vous me persé- 
cutez ensuite pour m'empçchcr d'épouser celle 
que j'aime. Voyons maintenant quelle fut votre 
conduite à l'égard de mes amis. 

— Eh ! Monsieur , dit le cardinal , tout 
cela était oublié et pardonné. Ces récrimina- 
tions... 

— Vous épouvantent, n'est-ce pas? La liste 
de vos noirceurs est longue. J'avais un gouver- 
neur sage, considéré de tous, homme de grand 
sens et d'une âme noble. Le maréchnl d'Ornano 
se plaignit au roi de la dureté dont on usait 
envers moi ; il m'avait vu pleurer de douleur. 
Sa pitié devint un crime. On TaiTête sous mes 
yeux, on le jette dans un cachot, et quelle y a 
été sa fin? dites-le vous-même. 

— Nous ne savons pas la véritable cause de 
sa mort, dit le ministre en hésitant ; les uns 
l'attribuent à un ragoût de champignons, les 
autres h l'humidité de l'appartement qu'il occu- 
pait au donjon de Vincennes. Je fus aussi sur- 
pris que fâché de cet accident. 

— Oui, votre surprise égala vos regrets, car 
vous aviez ordonné cette mort ténébreuse. 
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coups avant de réussir à Tachever. Et vous 
pouvez dormir ! Je vous en félicite : vous avez 
une coDscience à toute épreuve. Je ne parle 
point de Boutteville et Deschapelles, mis à mort 
avec une rigueur abominable pour un simple 
duel, ni du maréchal de Marillac; ceux-là n'é- 
taient pas attachés k ma personne» Quant k 
M. de Moutmorency, il vivrait si je n'avais pas 
insiste pour obtenir sa grâce. Comment avez- 
Yous traité mes amis, mes créatures et ma mai*- 
son ? Chaudebonnc, Barradas, Sauveterre , sont 
exilés pour m'étre demeurés fidèles dans mes 
disgrâces. Mes ofliciers ont perdu tous leurs 
biens. M. de Vaugelas, un savant occupé d'é^ 
tudes sur les beautés de notre langue , voit sa 
fortune confisquée j parce qu'il touche une pen- 
sion sur ma cassette, car vous ne me pardonnez 
pas même de faire un peu de bien. Je ne dis 
rien de votre amour insolent pour la reine, ni 
des incroyables projets que votre ambition en 
délire avait formés sur sa personne; les dédains 
de cette grande princesse en ont tiré vengeance» 
Mais comment avez-vous traité le pauvre Puy- 
laurens? On Ta poursuivi et chassé comme une 
bête fauve, parce qu'il refusait le beau rôle d'es- 
pion de Votre Éminence. Le succès vous encou- 
rage. Jusqu'fi présent ce sont mes serviteurs 
que vous accablez; mais aujourd'hui vous en 
vouliez à ma vie et k ma liberté, vous demandez 
au roi qu'on m'enferme au château de Blois sous 
bonne garde. La mesure est comblée ; il n'y a 
plus de paix à espérer entre nous. 
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— Jamais, interrompit M. le cardinal, jamais 
je ne renoncerai au bonheur de reconquérir les 
bonnes grâces et l'amitié de Votre Altesse. Puis- 
qu'elle l'ordonne, je confesse mes torts ; j'avoue 
que mon zèle pour le bien de l'État a été poussé 
jusqu'à la cruauté. Je ne nie point que j'aie 
demandé tout à l'heure l'éloigncment de Votre 
Altesse; mais j'abjure cette mauvaise pensée. Je 
suis prêt à tous les efforts imaginables pour 
obtenir mon pardon. Disposez de moi, dîctcz- 
moi les excuses que vous voulez entendre sortir 
de ma bouche; je donnerai satisfaction pleine et 
entière à vous et à vos amis. Encore une fois, 
faisons la paix. Laissez-moi presser votre main. 

Le cardinal s'avança, les deux bras étendus, 
croyant que Monsieur allait s'adoucir. Le cercle 
des conjurés se resserra. Le Coudray-Montpen- 
sier porta la main à la garde de son épée , et le 
capitaine la Pistole tirait déjà son poignard du 
fourreau. Monsieur fit un bond en arrière. 

— Va-t'en, traître ! s'écria-t-il hors de lui. 
Porte ailleurs tes baisers de Judas ! 

Le ministre parut stupéfait ; il n'avait jamais 
vu le prince dans cet état de violence et d'exal- 
tation ; il croyait avoir perdu la clef de ce carac- 
tère versatile , et ne savait plus à quelle conjec- 
ture se rattacher. 

— Au nom du ciel ! dit-il en s'avançant tou- 
jours, apaisez-vous. Croyez à mon respect et à 
mon dévouement. 

Et puis il se tourna vers les conjurés, et pre- 
nant un ton suppliant : 
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— Messieurs , leur dit-il , joignez vos prières 
aux miennes; vous vous en trouverez bien. 
Faites que Son Altesse me pardonne. Il n'y aura 
pas de faveurs ni de grâces trop chères pour un 
service aussi important. Parlez pour moi ; j'ai à 
cœur de mettre fin à toutes nos querelles. 

— Laissez-vous fléchir, Monsieur, dirent les 
conjurés. Donnez votre main à M. le cardinal. 

— r Non , s'écria le prince. Retire cette main , 
homme sans pitié , tyran que je déteste ; retire 
cette main, elle est tachée du sang de mes amis, 
je ne la toucherai pas. Va-t'en, ou je te frappe, 
pour éviter tes odieux embrassements. 

M. le cardinal s'arrêta ^ et, relevant la tête 
avec fierté : 

— C'estassez, dit-il, j'ai poussé l'humilité à 
ses dernières limites. Votre Altesse se repentira 
peut-être de cette rigueur extrême. Le ciel est 
témoin de mes bonnes intentions ; mais , puis- 
qu'on repousse mes avances et qu'on veut abso- 
lument la guerre, je vais pourvoir à ma légitime 
défense. Adieu , messieurs , je vous sais gré de 
votre entremise. 

Le carrosse s'avança, et les chevaux, mar- 
chant vers le groupe des conjurés, les obligèrent 
à se disperser. Cavoie se glissa derrière son 
maître en écartant du coude l'indiscret la Pis- 
tole. M. le cardinal monta dans son carrosse et 
partit sans comprendre à quel danger il échap- 
pait. Les conspirateurs se regardaient entre euj^; 
Monsieur sifflait et mettait son chapeau de tra- 
vers ; il rt'eût tenu qu'à lui d'être accablé de 



confusion, mais, afin de couper court aux re- 
proches, îl conserva le ton impérieux qu'il avait 
adopté pour jouer sa comédie. 

- Messieurs, dit-il, j'ai mes raisons pour agir 
comme je viens de le faire. Suivez-moi : je vous 
apprendrai plus tard mes desseins. N'oubliez 
pas que le roi m'attend k la sortie de la messe. 
Dix heures sonnaient. Gaston courut à la cha- 
pelle. Les huissiers, écartant la foule, criaient : 
« Plflice au roi ! >• Louis XIII passa en baissant les 
yeux, sans vouloir regarder son frère. Monsieur 
suivit jusqu'à Tentréc de la chambre k coucher; 
mais à peine le roi eut-il franchi le seuil, que du 
Hallicr, fermant la porte, prononça de sa voix 
de stentor ces paroles significatives : 

- Messieurs, vous pouvez aller. C'est l'ordre. 

— J'ai rendez-vous avec le roi, lui dit Mon- 
sieur. 

— Le roi ne recevra personne aujourd'hui , 
ajouta le capitaine des gardes. C'est Tordre. 

— Mais il y a exception pour moi, reprit Son 
Altesse. 

— Il n'y a point d'exception , répondit du 
HalHer. C'est l'ordre. 
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VII 

La seène du château de Saint-Germain avait 
produit une impression vive sur Tèi^rit du oar- 
dînai. €e grand politique, habitue à régenter 
les peuples et les rois, se sentait effiniyé en dé^ 
couvrant à quel point on le haïssait. Tant de vio- 
lenoe dans un prince sans courage avait de quoi 
rétonner. N'ayant point le mot de l'énigme , le 
ministre ignorait que cette apparence de fureur 
n'était qu'une nouvelle preuve de la faiblesse de 
Monsieur. 

Tandis que, pour la première fois peut-être , 
M. le cardinal réfléchissait sur sa tyrannie, la 
consternation régnait au Luxembourg. Monsieur 
gémissait comme un enfant. Puylaurens, ré^ 
signé à son sort, attendait avec calme les archers 
qui devaient le mener en prison. Les autres ca- 
baleurs s'apprêtaient à décamper, et le capitaine 
la Pistole , considérant la France comme un pays 
perdu , pliait bagage pour aller exercer en Italie 
son industrie et ses talents. 

Mademoiselle Marguerite, n'espérant plus 
adoucir son oncle, avait écrit secrètement à la 
supérieure des Filles du Calvaire pour lui de^ 
mander une place au couvent. Un carrosse de 
louage dans lequel étaient deux religieuses vint 
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la chercher à Ruel. La nièce du cardinal trompa 
la vigilance de ses prudes-feraraes ; elle sortit de 
son appartement et disparut , en laissant à son 
oncle un billet laconique pour Tinforraer de ses 
résolutions, lorsqu'il n'était plus temps de s'y 
opposer. 

Cependant l'ordre du roi qui devait reléguer 
^lonsicur à Blois et condamner son favori à la 
prison n'arrivait point. On attendit durant trois 
jours, avec des angoisses croissantes, les effets de 
cette vengeance si lente à éciater. Enfin le qua- 
trième jour, au matin , le carrosse du ministre 
entra dans la cour du Luxembourg, entouré 
d'écuyers et d'une escorte militaire. M. le cardi- 
nal monta les degrés suivi de tout son monde, et 
commanda aux huissiers de Tannoncer. Il trouva 
Gaston d'Orléans dans une galerie, faisant ses 
préparatifs de voyage. 

— Monsieur, dit-il , et toi , Puylaurens, dai- 
gnez m'entendre avant de fermer ces malles et 
ces boîtes. Je viens vous avouer que je suis le 
plus obstiné des hommes, et , de plus, un incor- 
rigible tyran. J'ai décidé que vous m'aimeriez, 
de gré ou de force , et je saurai vous y contrain- 
dre. Vous ne partirez point. Le roi ne veut plus 
se séparer de son frère , et moi je veux faire l'ac- 
quisition d'un neveu. Puylaurens , je te donne 
ma nièce; le brevet de duc et pair accompagnera 
la demoiselle Los amis de Son Altesse auront ce 
qu'ils désirent. Demandez ce que vous souhaitez, 
je souscris h tout. Il faut qu'on me pardonne. 
Embrassons-nous, Monsieur, et cette fois ne 
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dites pas , eomme à Saint*Germaio , que je vous 
donne un huiscr de Judas. 

Gaston d'Orléans se jeta dans les hras du car- 
dinal. 

— Et moi , dit-il, je vous donne le baiser d'un 
véritable ami. Ne me rappelez point ce moment 
terrible que j'abjure et dont je rougis, car c'était 
moi le Judas , et non pas vous. Il me faudrait 
rame de Porus pour reconnaître dignement les 
bontés d'Alexandre. 

— Puylaurens , reprit le ministre , tâche de 
vaincre ta rancune et de me reconnaître pour 
ton oncle. 

— Ah ! M. le cardinal , répondit Antoine de 
l'Age , votre générosité m'écrase. 

— Tu n'es pas au bout : je t'accablerai de fa- 
veurs; mais d'abord, nous avons une petite ex- 
pédition h faire ensemble. Suis-moi, et, tandis 
que ma cour rendra ses devoirs à Monsieur, nous 
procéderons à un enlèvement. 

M. le cardinal entraîna Puylaurens jusqu'à 
son carrosse et se fit conduire au couvent des 
Filles du Calvaire. L'épouvante se mit parmi les 
religieuses quand le ministre entra au parloir. 
Des voix confuses, des bruits de portes et de pas 
précipités témoignaient de l'alarme répandue 
dans le lieu saint. La supérieure parut avec un 
visage troublé. 

— Monseigneur, dit-elle j je vous supplie hum- 
blement de songer qu'avant d'être ministre du 

) roi, vous êtes prince de l'Église, et qu'à ce titre 

PDYLAURENS. 2. l* 
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tous devez l'^pect et protection aux règles de 

notre couvent. 

— A Dieu ne plaise que je Toublie \ répondît 
le cardinal. Mon autorité s'arrête devant vos 
grilles ; maid je voudrais savoir à quelles condi- 
tions voU*e couvent peut consentir à me rendre 
la brebis qui m'a été ravie. 

— Nous ne commettons pas de rapts , dit la 
supérieure. La novice Marguerite est venue ici 
volontairement; sa volonté seule peut la iAirc 
«ortir. 

— Je n'en demande pas davantage. Priez cette 
novice Marguerite de venir me parler, et, si elle 
persiste à demeurer au couvent» je ne l'en dé- 
tournerai point. 

L'abbesse alla chercher la jeune fille. 

— Pourvu , dit Son Éminence à Puylaurens, 
que ces nonnes ne m'aient point séduit ma nîèce 
et que la petite ne se soit pas déjà fanatisée pour 
la vie recluse! Il faut employer les grands 
moyens de comédie. Cache-toi dans le fond de 
ce parloir et relève ton manteau sur tes yeux. 

Les habits de voyage de Puylaurens ressem- 
blaient assez à ceux de la suite du ministre. 
Antoine de l'Age ôta ses aiguillettes et son bau- 
drier. Il se retira contre la porte de sortie , en 
iie montrant que son profil. Mademoiselle de 
Pont-Château arriva bientôt, pèle et chance- 
lante , soutenue par l'abbesse. 

— Mon oncle, dit-elle avec dn accent exalté, 
^ je me suis soustraite à l'autorité du chef de 
tna famille , iye^ pour rompre tous les liens qui 
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in'littaeheni au mondé* Dieu est désommis mon 
seal chef suprême, et robéis8«tfice que j'ai vouée 
aux lom de eeCte maison me dispense de toafe 
autre obéissance. 

— le vois , répondit le cardinal aveo sévérité, 
qui; int^sdamei» les religieuses n'ont pas perdu 
leur temps. Je me souviendrai de ce bon office. 
Daîgnerez^V<iiis me oommaniquer les motifs de 
votïtï détermination? 

— ie n'en fais^as mystère; l'aiikiais don amodr 
honnête et légitime une personne ^9e vous avee 
feint de me vouloir <lonn<? po«r époux. De^ rai*- 
so#i« d'Étal vous ont engagé à rompre ce projet 
de mariage , et vous m'aveà «acrifiée. Il serait 
étrange •cpi'on me cm^tcstét le droit d'en être au 
désespoir, comme si Ifes aentiments d'une fommt; 
devaient s'accommoder a«x caprire« d'une poli- 
tique dont die ignore le premier mot. Je sais 
bien que vous m'aimez donné un autre époux; 
mais , je vous le répète, mon cœur méprise les 
arrangements d'État. 

— Marguerite, reprit le cardinal, vous me 
parlez durement. Ne vous a^tnm ipas dicté ces 
réponses cruelles? 

Mademoiselle de Pont-Château regarda l'ab- 
besse ^n hésitant, 

- On ne ment pas ici, s'écria ie cardinal 
d'une voix terrible; on ne consulte personne du 
regard lorsqu'éi faut avouer la mérité. #e deyjne 
qu'on vous a circonvenue. 

-^ l'<at dit ee qu« je pensais , -rë^ifua 2a jeune 
fille. 
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— Mon enfant, reprît le ministre avec dou- 
ceur, vous ne voudrez pas faire le malheur de 
ma vie, en me privant d'une nièce chérie, la 
consolation et l'espoir de ma vieijlesse. 

— Mon oncle, dit la jeune fille en pleurant , 
mënagez-moi, n'ajoutez pas à mes peines; je 
suis assez malheureuse. Les grands politiques 
n'ont point de chagrin : vous m'oublierez. 

— Jamais, dit le cardinal. L'ennui m'accable 
depuis que je t'ai perdue. Tu t'es bien hâtée de 
m'abandonner ; ne m'enlève point le bonheur de 
t'accorder le pardon d'un ami et d'un père. 

— Il est trop tard, monsieur, reprit la novice, 
mon cœur a été brisé. 

— Un cœur de vingt ans peut se guérir, ma 
mie, et je ferai tant que tes blessures se ferme- 
ront. Nous avons ici près le spécifique nécessaire. 
Approche, Puylaurens. L'oncle a échoué, voyons 
si Tamant aura plus de crédit. 

Puylaurens s'avança tout à coup jusqu'à la 
grille du parloir. Marguerite poussa un cri dou- 
loureux et tomba dans les bras de Tabbesse. 

— Que faites-vous ! dit la religieuse. Tout ceci 
est de la dernière inconvenance. 

— Laissez, dit le cardinal; ce n'est pas la 
première fois que l'amour pénètre dans les cou- 
vents. Donnez de l'air à ma nièce ; écartez sa 
gorgerette et jetez-lui un peu d'eau sur le visage. 
Les évanouissements de plaisir ne sont ni longs 
ni dangereux. 

— Au nom du ciel ! s'écria Puylaurens , se- 
coUrez-la. 



--^ Madame, dît le cardinal, ouTTéz cette- 
grille , afin que mon neveu puisse secourir sa 
femme. 11 ne faut point de ces ferrailles entre 
deux époux. 

L'abbesse tira une clef de sa poche et ouvrit la 
grille. Marguerite avait déjà repris ses sens ; une 
rougeur charmante colorait ses joues. 

— Est-ce pour tout de bon ? dit-elle à son oncle. 

— Pour tout de bon et pour toute la vie, ré- 
pondit le ministre. 

Marguerite tourna ensuite ses yeux inondés 
de larmes vers Puylaurens. 

— Que dois-je croire? lui dit-elle. 

— Croyez que je mourrais si on nous séparait 
encore. 

— Méchants enfants, je vous apprendrai à 
douter de mes paroles ! dit le cardinal; donnez- 
vous la main sur-le-champ. 

Mademoiselle de Pont-Château présenta sa 
main; au moment où M. de TAge y posait les 
lèvres, le cardinal prit sa nièce par la taille et la 
jeta dans les bras de Puylaurens. 

— ^ Voilà qui est fini , dit le ministre en riant. 
Ce lieu-ci manque de gaieté; portons ailleurs 
notre joie. Madame la supérieure, je vous salue. 
Puylaurens, prends le bras de ta femme et allons* 
nous-en. 

Au retour au Luxembourg , on trouva M. le 
chancelier, assisté de trois présidents au parle- 
ment, le notaire de Son Éminence et celui de 
Monsieur. Le contrat était dressé d'avance. Lç 
cbaneéller en fit lecture à haute voix. Le prç^ 
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mier artîde donnait h Paylàurénahi dÉdié-paî- 
rie d'Aiguillon avec Irrate jnille éeusde rente« 
Le second' article «joutait quatni fc^rmes a vee des 
dépendances considérables an petit mnrquisat 
de Pny]aurens , et en portait ie retenu i qua- 
rante mille livres, Un brevet de duo annexé au 
contrat était revêtu des seeaux du roi; il n'y 
manquait plus que la vérifioatioa au parletnent. 
Le troisième article traitait de la dot, M. le 
cardinal donnait à sa nièce sa terre de Bolâ4e'* 
Vicomte, plus un demi^million en numéraire, 
des diamants de la valeur de U^ois cent mille 
livres , un hôtel au Marais, une pension de dix 
milte écus sur la cassette du ministre, et quan- 
tité d'autres présents à titre d épingles , de ba- 
gues , de voile des épousées et de ceinture de 
noces. A chaque nouvelle preuve do cette, in- 
croyable libéralité , M, le cardinal se tournait 
vers Poylaurens en disant d'un ton comique : 

— Je ne sais si M. de l'Age a quelque objec- 
tion à élever* 

— Pour ce qui concerne mademoiselle de 
Pont<^€héteau, répondit Puylaurens, M. de l'Age 
n'a rien à objœter ; mais, pour ee qui le regarde, 
il trouve que c'est trop de rieheases et trop de 
faveurs. 

— Passons outre , dit le cardinal ; cette diffi- 
culté s'aplanira. 

On fit ensuite lecture des contrats de mariage 
des ducs de La Valette et de Guiche, a|:>rèa quoi 
on procéda aux signatures. La cérénHmio fut 
longue, car il y avait anLuxemboui^'pliitde 
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cent témoins^ lie dernier nom inserit sur If$eon« 
trata de mariage était celui du conseiller d'État 
don Lopcï. 

™ M. le duo , dit FAbencerrage avec un rir© 
inferûal , j^ suis votre très^humble créancier; 
Je moflo^nt e9t proche où je vous demanderai 
mes cent écus. 

r*^ Moi, disait M, la cardinal d'un ton singu- 
lier où la colère se mêlait à Tattendrissement , 
j'ai retrouvé ma nièce chérie, je me moque du 
reste. Quand même, par impossible, je me 
brouillerais encore avec Monsieur, quand je reti-» 
rerais mon amitié à Puylaurens , on ne ta'enlè^ 
ver» plus ma nièce. 

— Mon onde, dit mademoiselle de Pont-Châi» 
tenu, ne faites point de ces vilaines suppositions'^ 
cela nous porterait malheur, 

— Il suffit, répondit le ministre en se frottant 
les mains. Qui vivra verra. 



VIII 

Le plaisir et l'espépance dissipèrent bien vite 
l'impression fâcheuse produite par le rire sata« 
nique de Lopez et les paroles menaçantes de 
M. le cardinal. Aussitôt après k signature des 
trois contrats, on partit pour Ruel, ou les violons 
attendaient. Quarante earroaaes remplis de jeu- 
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nés gens répandaient sur leur passage Tëtonne- 
ment et la joie. Le peuple poussait des acelania- 
tions et souhaitait toute sorte de félicités aux 
époux. Les trois cours du roi, de la reine et de 
Monsieur, se confondant avec celle du ministre, 
formèrent un essaim joyeux à faire retentir toute 
la capitale. 

Le 28 novembre, au matin, la reine, assistée 
de mesdames de Combalet , de Chevreuse et de 
Guémené, présida aux toilettes des trois mariées. 
Elle leur distribua les voiles, les rubans, avec 
une quantité de bracelets et de bijoux. Les trois 
épouseurs partirent du Luxembourg, et se ren- 
dirent au Louvre , d'où la cour se mit en route 
pour aller à l'Arsenal. La symphonie jouait en 
avant du cortège. Aussitôt que le carrosse de la 
reine parut à la porte de TArsenal , le canon et 
la roousqueterie menèrent un bruit effroyable. 
Les bâtiments étaient pavoises d'oriflammes. Au 
faîte du perron, recouvert d'un tapis, on voyait 
le cardinal entouré de sa maison en habits de 
parade. Son Éminence descendit les degrés pour 
complimenter la reine. On traversa une galerie, 
qucVouet avait embellie de peinture. La musique 
ne cessa de jouer qu'à l'entrée de la chapelle. 
Lorsque les trois fiancées vinrent s'agenouiller 
devant Fautel , sûr les coussins qu'on leur avait 
préparés , leur beauté , leurs grâces et leur jeu- 
nesse firent naître un murmure de plaisir dans 
l'assemblée. M. le cardinal de Bérulle, qui offi- 
ciait, commença aussitôt la messe basse. 

Puylaureps^ au comble du bonheur, contem* 



phit Bà niaf ti^de , qui lui souri&it k travers le 
voile en lui donnant sa main tremblante pour 
recevoir l'anneau nuptial. 11 entendit une voix 
douce prononçant le mot sacramentel qui Tunis* 
sait pour la vie à celle qu'il aimait. Le reste ne 
fut qu*un chaos de sensations indéfinissables que 
rîvresse ne lui permettait pas de fixer dans son 
souvenir. Après la cérémonie , un inconnu de- 
bout contre la porte de la chapelle dit à Foreille 
de Puyiaurens : 

— Jeune homme , garde bien ton bonheur, 
et ne fais plus de cabales. 

— Je les abjure pour toujours, répondit M. de 
l'Age. 

On ouvrit alors les portes de la salle à manger, 
et trois cents personnes se mirent h table au 
milieu d'un cliquetis étourdissant de vaisselle. 
Au dessert, on lut à haute voix une fort belle 
pièce de vers en l'honneur des trois couples d'a- 
mants. Ce morceau était composé par Colletet, 
l'un des meilleurs faiseurs de ce siècle. Après le 
dîner, on conduisit les convives dans la salle de 
spectacle , où les acteurs du Marais jouèrent une 
comédie de circonstance de la façon des trois 
auteurs en vogue, Desmarets, Rotrou et M. de 
l'Estoile. La pièce était assez fade , mais elle ob- 
tint beaucoup d'applaudissements. A la nuit, 
messieurs de l'artillerie brûlèrent des pièces 
d'artifice sous les fenêtres du grand salon. Il y 
avait des feux de diverses couleurs , et qui s'éle- 
vèrent jusqu'à vingt pieds au-dessus du sol en 
formant des gerbes et des bouquets l^s plus 
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beaux du monde. Lu eour pa$s» ensuite dans la 
galerie des armes. On avait tapi$aé les murailles 
avec des brancheg d'arbrea verts; des caisses 
d'étrangers formaient des allées comme dans un 
parc, et on avait dressé des boutiques de niar- 
ehands forains, éclairées par des milliers de 
chandelles^ en sorle que oeUe galerie reprësan- 
tait au vrai un© foire de village. Toutes les plus 
jolies femmes de la eour étaient à ces boutiques, 
distribuant aux passants des porcelaines , des 
fleurs, des miroirs et quantité d'au(res baga- 
telles, assaisonnées de propos divertissants et 
d'allégories. Après la fête de village, la eour se 
rendit au salon préparé pour le bal. Les trois 
couples des mariés ouvrirent Tes danies par un 
menuet fort galant dont on avait appris et étu- 
dié les pas sous la direction du maitrc des ballets 
du roi. On fit asseoir les époux sur des fauteuils 
d'honneur, et notre héros connut cette situation 
agréable des amants d'opéra devant qui l'on danse 
à la derni'ère scène. La conclusion de la pièce 
approchait. La reine se reUra Vers dix heures. 
Mesdames de Gombalet, de Chevreuse et de Gué* 
mené emmenèrent k minuit les trois épousées, 
MM. de Guiehe et de Lavalette a'édipsèrent, et 
Puyiaurens s'apprêtait à le$ suivre , lorsque Ca- 
voie lui prit le bras et le conduisit dans un petit 
salon « où l'on trouva une table de neuf eoiiverts 
avec un souper servi. Le Coudray^Montpensicr 
entra presque aussitôt par une autre porte. 
Gharnisay , les deux Sénantes , du Plessis et 
Coulas parurent succesaivemeat. U n'y manquait 



plus ([ue Monsienrret te capilaiiiQ la PîsCote pour 
que la ooBspiratioQ fut au oompiet. 

^- Mes amis , dit le Goudray^ œci n'a pas bon 
air; M^ le cardinal nous préparerait-il un plat 
de son métier? 

-^ Dieo nous en préserve! 8*ëcria du Plesais. 
U a la main lourde quand il se venge. 

'. — Moi^ dit Gottlas, je voudrais être sur la 
route d'Italie avec la Pistole. 

Le cardinal arriva tenant le bras de MoiKsieur. 
Le princse ouvrit des yeux étonnés en se voyant 
^1 face des six conspirateurs qui avaient failli le 
perdre. II regarda la porte d'un air d'anxiété qui 
éveilla un sourire sur les. lèvres du ministre. 

— Messieurs 9 dit le cardinal , tandis que la 
verte jeunesse danse encore^ nous allons nous 
restaurer. Les bonnes réconciliations doivent se 
faire à table, selon, la mode de nos aïeux. As* 
seyez-vous , Son Altesse à ma droite, Puylaurens 
à ma gauche, et les autres ou il leur plaira. Je 
me sens en belle humeur. Que vous a semblé de 
ma petite fête? N'était-ce pas biea ordonné pour 
un homme qui ne s'entend pas en ballets? 

^^ C'était du dernier galant , dit Goulas^ Il 
n'y a que Votre Éminenee pour bien mener trois 
noeea de front. 

^^ Votre Altesse n'aime pas le gibfer? de^ 
manda le cardinal à Gaston d'Orléans* 

•^ Si fait, répondit Monsieur en tournant sa 
fourchette entre ses doigts. 

*-^ .Je comprends , §'éeria le cardinal en riant. 
Qu'on me donne dumonseau servi à Scm Al-^ 
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te«se; Si mtfia tnattré d^ôtel ti mis qaèlque poi*- 
son dans la sauce, nous serons inalades tous en- 
semble. Le Coudray, tu ne crains donc point la 
mort-aux^rats, que tu as déjà vidé ton assiette ? 

— En vérité , non , répondit le Coudray ; quel 
bénéfice aurait Votre Éniinence à empoisonner 
un pauvre joueur ruiné comme moi? Je parie 
mille écus qu^l n'y a pas un brin d'arsenic dans 
ce pâté de lièvre. 

— ie tiens la gageure, dit le ministre , et^ si 
tu n'es pas mort avant le second service, tu auras 
tes mille écus. Qu'on nous verse de mon meil- 
leur vin de Bourgogne ; je veux boire un coup 
de plus qu'à l'ordinaire. Votre Altesse Royale ne 
soupçonnera pas ma bouteille comme mon plat 
de gibier, car je lui veux faire raison à l'instant. 
Messieurs, je bois à Toubli des injures, à Tex- 
tinction des rancunes. 

Un vivat trois fois répété acicueillit cette pro- 
position , et les verres furent vidés d'un trait. 

— Nous avons encore un souhait à faire, dit le 
cardinal; je bois au bonheur des quatre époux. 

— Par ma foi ! s'écria Monsieur, Votre Émi- 
nence a de son bourgogne dans la tète; elle 
compte quatre personnes au lieu de trois. 

— Patience ! reprit le cardinal , ce petit mys- 
tère s'éclaircira. Maintenant qu'on nous donne 
le second service. 

Les officiers enlèverait les plats et apportè- 
rent avec un ordre méthodique des assiettes 
recouvertes de serviettes piiécs, qu'ils déposè- 
rent devant ohaeui) de& convives^ 



- 77 -^ 

— Messidui^, dit le cardinal, ue tou^hciz 
point à ce qui est devant vous avant que je vous 
le commande. Toi , Puylaurens, qui as été l'àme 
des conspirations, regarde le premier. 

Puylaurens découvrit son assiette, et il y 
trouva le collier des ordres du roi. 

— A vous, Goulas, dit le ministre. 

Goulas trouva dans le pli de sa serviette un 
brevet de conseiller d'État. 

— Le Coudray, tu as gagné ton pari. L'enjeu 
est devant toi. 

C'était un mandat de cinquante mille livres 
sur l'épargne. 

— Charnisay, tu aimes les voyages, j'ai pensé 
à te servir selon tes goûts. 

Dans l'assiette de Charnisay, on avait mis une 
commission du roi pour le royaume de Naples 
avec un traitement de deux mille écus. 

— A votre tour, MM. de Sénantes. 

Les dcuxfrèresavaientdeuxbrevetsde colonel. 

— Du Plessis , tu es à Puylaurens , et il ne 
serait pas juste que ton protecteur devint le plus 
grand seigneur de la cour sans qu'il en retombât 
quelque fi*uit sur toi. Le serviteur d'un duc et 
pair doit porter un titre. 

Du Plessis trouva des lettres patentes qui lui 
donnaient le titre de comte^ 

— Votre Altesse, ajouta le cardinal, est trop 
au-dessus de moi pour que des faveurs puissent 
Tattcindre ; envers elle , je n'ai que la ressource 
des bons procédés. 

Monsieur découvrit son assiettp<^t déploya, un 



billet 4u roi dans lequei étaient émllK ces mots : 

« Mon frère , ne parlons plus do rompre TOtre 
mariage avec la princesse de Lorraine. C'est une 
affaire abandonnée. M. le cardinal et moi, nous 
y renonçons pour l'amour de vous, t» 

— Voilà, reprit le ministre, pourquoi jW bu 
au bonheur des quatre époux. Dites à présent , 
messieurs, s'il ne v4m pas mieux être de mes 
amis que de cabaler contre moi. 

*^ Si on eabale encore, dit Monsieor, je 
désavoue et je condamne d'avance les coupables. 

Un éclair sortit des yeux gris du cardinal , et 
dans ses traits on vit passer un sourire bizarre 
ou la jote et la colère se disputaient la place, 

— Vous l'avez prononcé vous-mêmes , mes- 
sieurs , dit il d'une voix altérée ; malheur à ceux 
qui cabaleront encore! Puylaurens, je ne te re- 
liens plus. Va où le plaisir t'appelle. 

— Va , dit Monsieur, homme trois fois heu- 
reux , par famour, la fortune et les honneurs. 
Ta as gagné la partie; la comédie est jouée , le 
mariage conclu, et la toile tombe, laissant au 
spectateur à imaginer le bonheur des amants. 
Je te donne huit jours de congé pour le premier 
quartier de ta lune de miei, après quoi lu revien- 
dras au Luxembourg prendre ta piaoe auprès de 
ma personne. 

A ^occasion du mariage, Monsieur avait donné 
à son favori un fort beau carrosse qui attendait 
h la porte de rArsenal. Les six dheraux âirient 



- Î9 - 

magnifiquement eiip»râçonnëB, et Pescorte de 
quatre laquais était déjà en selle , portant 166 
torches allumées. Les violons résonnaient en- 
core , et on entendait les derniers bruits de la 
fête «eus les voûtes de TArsenal. Puylaurens par- 
tit pour se rendre à don hôtel du Marais» Il aper- 
çut à côté^ de la portière le capitaine la Pistole, 
courant au galop sur son cheval barbe et tenant 
un flambeau à la main. 

— Monsieur, dit le capitaine , vous m'excuse- 
rez si je me glisse parmi vos gens. 11 ne serait 
pas juste de me renvoyer le jour de vos noces. 
Votre domestique est si nombreux à présent, 
qu'il y aura bien une place pour un ancien ser- 
viteur. 

— Mais je n'aurai point de jarrets k faire cou- 
per, dïl Puylaurens. 

— On n'en sait rien ; d'ailleurs je suis bon à 
tont, valet de chambre discret, écuyer savant, 
gardeKïhassc habile; je porte les billets doux 
d'un mari comme ceux d'un garçon. M« le duc 
n'aurait qu'à être jaloux , que de services ne lui 
pourrais-je pas rendre encore ! Je fois le guet à 
merveille; j'évente les eompk^ts, et pour les 
coups de bâton je n'ai pas mon pareil à oent 
lieues à la ronde. 

**- Il n'y a pas d'appareoee que j'aie besoin de 
ces b(»ns offices, le ne suis point jaloux, et ma 
l^me m'aime* 

Le carndsse entra «dans la cour de l^h^tel. Puy- 
léorens Irancfcit les degrés et tt^versa les appar- 
tements en bondîs6«M. Lesdernièfes parsk»4e 
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Monsieur lui revenant a ]a mémoire^ il s'arrcla 
«ur le seuil de la chambre nuptiale et se sentit 
suffoquer par excès de joie. 

— ^,Mon Dieu ! s'écria-t-il, je suis, en effet, un 
homme trois fois heureux, et je gagne la partie 
la plus belle du monde. Si ce comble d'houneurs 
et de fortune doit bientôt s'écrouler, faites au 
moins que l'amour survive , et que le cœur de 
ma maîtresse ne change pas! 



IX 

Le lendemain des noces, Gaston d'Orléans vint 
à riiôtel du Marais rendre une visite à madame 
de Puylaurens. Il examina la maison depuis les 
écuries jusqu'aux cuisines, et témoigna entérines 
obligeants l'envie que lui faisait le bonheur de 
son favori. Tandis que le prince admirait la 
distribution des appartements, on entendit dans 
l'escalieç des voix et des éclats de rire. C'étaient 
le Coudray, Goulas et les autres acteurs de la 
conspiration de Saint-Gerraain. 

— La plaisante aventure ! disaient-ils ; le bon 
cadeau que nous a donné le cardinal cette nuit! 

— Voyez, dit le Coudray en montrant à 
Monsieur son mandat sur l'épargne ; vous 
croyez que cela vaut cinquante mille livres? 
Point : il manque sur ce papier le visa de Bul- 
iion^ et BuUion est à Bordeaux. 
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— Moi ♦ (lit (]hnriiisAy, j'ai bien ma commis- 
sion ; mais il faut l'apostille du roi , et Sa 
Majesté ne signera pas de toute la semaine. 

La nomination de Goulas n'était pas régu- 
licpe. Les brevets des deux Sénantes ne por- 
taient pas le cachet de cire; du Plcssis ayant 
remis ses lettres au garde des sceaux, on lui 
avait répondu : « Il y a opposition. » 

— Le cardinal, dit le Coudray, s'est moqué 
de nous. Prends garde, Puylaurens, cette maison 
est assurément en carton. 

— Ouais ! s'écria Monsieur , est-ce que mon 
billet du roi serait l'ouvrage de Rossignol? 

Ce Rossignol était un petit secrétaire du mi- 
nistre, fort habile à contrefaire les écritures et 
l\ deviner toute sorte de chiffres. 

— Grand Dieu ! s'écria Charnisay , madame 
la duchesse serait-elle une poupée d'Allemagne? 
et rÉminence auraii-elle acheté ses nièces à 
quelque marchand de jouets de Nuremberg ? 

— Je puis vous rassurer à ce sujet , dit Puy- 
laurens ; la femme qu'on m'a donnée est de chair 
et d'os , et de plus c'est bien la personne que 
j'aimais. L'argent de la dot ma été remjs. La 
terre de Bois-le-Vicomte m'appartient sans con- 
testation, et le président Séguier a fixé au 7 dé- 
cembre prochain ma réception au parlement en 
qualité de duc et pair. 

— On reconnaît là, dit Monsieur, cette grande 
partialité dont TÉminentissime a toujours fait 
profession pour Puylaurens. Nous autres pau- 

2. 6 
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vres diables, nous sommes payés en monnaie de 

Gascogne. 

Un officier de la petite écurie , expédié à la 
hâte par Saint-Simon, arriva sur ces entrefaites, 
et vint annoncer que le roi murmurait tout bas 
contre son frère , comme s'il avait à se plaindre 
de quelque nouvelle cabale. Les amis de Mon- 
sieur étaient-ils desservis à la cour? Leur en- 
nemi caché n'élait-il pas M. le cardinal lui- 
même, employant deux masques à la fois, l'un 
pour distribuera profusion des grâces sans effet, 
l'autre pour dénoncer des gens qu'il endormait 
dans la sécurité? Cet excès de duplicité parais- 
sait incroyable ; mais Monsieur avait derrière 
lui une triste expérience des mensonges et des 
ruses du cardinal. 

Afin de ne laisser aucune prise aux dénoncia- 
teurs, Puylaurens ne bougea de son hôtel pen- 
dant les huit jours de congé que lui avait donnés 
Monsieur. Pour ne point troubler le premier 
quartier de sa lune de miel, les conspirateurs de 
Saint-Germain ne vinrent plus le voir de toute 
la semaine. Ce temps si court fut le plus doux 
de sa vie. Auprès d'une personne qu'il adorait et 
qui lui rendait une égale tendresse, il oubliait 
ses dangers. Le 5 décembre au matin. Monsieur 
entra fort ému chez son favori. 

— Puylaurens, lui dit-il d'un ton sévère, le 
bruit court que vous entretenez une correspon- 
dance avec la cour de Bruxelles ; je vous avertis, 
si cela est, que je vous abandonne à la juste 
colère de M. le cardinal. 
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— . II faudrait, répondit Puylaurens, com- 
mencer par prouver que cette correspondance 
existe. Or je n'ai ni écrit lii reçu aucune lettre, 
et n'ai pas ouï parler delà cour d'Espagne depuis 
que nous l'avons quittée ensemble. 

— Alors, reprit Monsieur, nous sonunes dé- 
noncés par des ennemis secrets que je prétends 
découvrir. Si c'est le cardinal lui-même qui ose 
se jouer de nous avec cette audace , il faut le 
démasquer. 

Puylaurens fit atteler ses chevaux et se rendit 
immédiatement à Ruel. Du plus loin que le car- 
dinal aperçut son neveu, il courut à lui les bras 
ouverts. 

— Eh bien ! comment vont les amours? diUl. 

— Je devrais être le plus heureux des 
hommes , répondit Puylaurens , si un bruit 
public ne venait me troubler. On parle de 
lettres que j'aurais reçues d'Espagne ou en- 
voyées à Bruxelles , car je ne sais pas même 
encore de quoi je suis accusé. 

— Que t'importent les bruits et les accusa- 
tions? reprit le ministre. N'es-tu pas mon ne- 
veu et mon an>i? 

— Vos bontés ne sont pas ce dont je doute; 
ce que je crains, c'est un soupçon d'ingratitude 
qui me mettrait au dél^espoir et m'offenserait 
cruellement. Si vous avez quelque avis de cette 
calomnie , je vous supplie de me communiquer 
les pièces et les rapports de la police, afin de 
confondre ceux qui veulent me détruire dans 
votre esprit. 
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— Ne l'ëchauffe point ainsi, dit le cardinni 
en riant. Je n'ai pas de pièces à te coramimi- 
quer. Ma police est a la recherche de deux 
agents espagnols cachés dans Paris et qui ont 
des lettres à ton adresse. Voilà tout. 

— S'ils se présentent, je vous livrerai les 
agents et leurs lettres sans les ouvrir. 

— Ce sera le plus simple. Ne t'inquiète plus 
de ces bagatelles. Le père Chanteloup et madame 
de Phalshourg se trouveront au fond du sac, et 
pour leur satisfaction nous leur enverrons copie 
de ton contrat de mariage. Au diable les mala- 
droits qui ont effrayé Monsieur et sont allés 
troubler tes joies conjugales! Je te vais adminis- 
trer tout de suite une potion calmante. Après- 
demain tu sièges au parlement , et , le soir, la 
reine reçoit solennellement au Louvre pour 
donner a ta femme le tabouret de duchesse. Le 
roi revient à Paris à cette occasion. Il veut qu'on 
danse un ballet. Tu mèneras Tune des qua- 
drilles , et demain on répète les pas et figures 
chez la reine. Prépare donc tes jambes; tire de 
l'armoire tes plus beaux habits, appelle le coif- 
feur et achète des gants de frangipane. Voilà de 
quoi il faut t'occuper. Nous aviserons ensuite 
aux grands dangers dont TEspagne te menace. 

— Il n'y a pas moyen de vous résister, dit 
Puylaurens au cardinal en lui pressant la main; 
je retourne auprès de Monsieur pour lui faire 
partager ma tranquillité. 

Les six conspirateurs de Saint - Germain 
avaient sellé leurs chevaux et s'apprêtaient h 
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gagner le large, s'il fût arrivé malheur au favori 
de Monsieur; car, dans Tobscuritc où ils étaient, 
rétoilc de Puylaurens leur servait de guide. En 
apprenant qu'on allait donner pour lui de nou- 
velles fêtes , ils s'amusèrent de leur frayeur et 
quittèrent les habits de voyage pour s'occuper 
des toilettes de bal. Monsieur lui-même passa 
revue de sa garde-robe , et madame de Puy- 
laurens assembla en conseil ses femmes et ses 
ouvrières. 

Le 6 décembre au matin, la reine invita Puy- 
laurens à venir au Louvre, avant midi, pour la 
répétition des quadrilles. Le ballet était de la 
composition du duc de Nemours; de Nyert y 
chantait avec la maréchale de Thémines, et le 
célèbre le Pailleur avait choisi les morceaux. 
M. de TAge figura dans la répétition de la pre- 
mière quadrille; madame de Chevreuse y dan- 
sait d'une grâce admirable, et portait un bonnet 
phrygien avec un javelot d'or à la main. La 
répétition achevée, Puylaurens sortit du Louvre 
avec les acteurs. Son carrosse l'attendait au bas 
de l'escalier; au moment où il voulut y monter 
les chevaux avancèrent; il posa le pied à faux, 
et tomba sur un genou. Maître Philippe, direc- 
teur des ballets^ accourut tout ému. 

— Monsieur, s'écria-t-il , étes-vous blessé? 
Miséricorde ! s'il fallait que l'entrée des dames 
phrygiennes fut manquée , je ne m'en console- 
rais de ma vie. Voyez si le genou plie sans dou- 
leur. , 

— Ce n'est rien , Philippe, je souffre un peu, 



mais ce sera passé demain , répondit Puylau- 
rens. 

— Ah! M. le duc, je ne sais pourquoi j'ai 
dans Tesprit que ce ballet sera empêché par des 
accidents. Votre chute vient confirmer mes 
sombres pressentiments. Je n'en dormirai pas 
cette nuit. 

— Dormez, Philippe; nous avons échappé à 
des périls plus grands. 

— Vous riez de mes inquiétudes , monsieur ; 
mais il me semblerait que M. le cardinsfl lui- 
même les partage. D'où vient que Son Érai- 
nençe m'a dit ce matin : « Allez chez le comte 
de Brion, et apprenez-lui le pas d'entrée que 
doit danser Puylaurens? » Ce sont les propres 
paroles de ce grand ministre , et , comme je me 
suis hasardé à lui faire observer que M. de 
Brion ne dansait point dans cette quadrille, Son 
Éminence m'a répondu : « Si quelqu'un vient 
à être empêché, Brion prendra sa place au 
moment de l'entrée. » 

— L'implacable destin s'adoucira , Philippe ; 
mon genou se guérira, et Brion sera inutile. 

Tout en se moquant de Philippe, Puylaurens 
ne put s'empêcher de songer aux augures de ce 
maître à danser, et il murmura entre ses dents : 

— D'où vient que le cardinal a donné cet 
ordre? Quel intérêt si grand prend-il donc à 
cette quadrille? N'était-ce pas a la reine d'avoir 
cette prévision , et non pas au ministre? 

En rentrant chez lui , Puylaurens trouva sa 
fenoune taillant des étoffes, coupant des rubans, 
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essayant des parfums , et les tristes pensées se 
perdirent parmi le satin et les odeurs. 

Vers huit heures du soir, la Pistole demanda 
une audience h son patron. Après s'être assuré 
c|ue les portes étaient hien closes et que personne 
ne se cachait sous les tables ni derrière les ri- 
deaux, le capitaine dit à voix basse . 

— M. le duc, il y a des anguilles sous roche. 
Tous savez qu'on cherche deux agents de l'Es- 
pagne ayant des lettres h vous communiquer? 
Je les ai découverts. Vous plait-ilde les voir? 

— Sans doute. Je désire mettre la main sur 
ces agents , quels qu'ils soient , et les livrer au 
cardinal. Sais-tu où les trouver? 

— J'ai commission de vous faire parler à eux. 
Le premier nous attend au cabaret du Pélican; 
l'autre, que je n'ai pas encore vu , est un moine 
de Bruges. Il porte une lettre, et ne veut la 
donner qu'à vous-même. 

Penses-tu que nous soyons en mesure 
d'arrêter ces deux hommes ? 

— A moins que le diable ne s'y oppose, nous 
viendrons bien à bout d'un moine et d'un esta- 
fier ; mais, pour plus grande sûreté, nous pren- 
drons au Pélican mon fidèle acolyte Quarante- 
Cinq. 

— Fort bien ! x>farchons à l'instant. 

•^ Un moment ! dit la Pistole ; vos habits ne 
conviennent point pour une expédition de ce 
genre. Avec ces armes polies, ce justaucorps blanc 
et ces galons d'or, vous attireriez les regards 
comme un saint dans sa châsse de verre. Cette 
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agrafe de diamants lancerait des feux comme 
les yeux d'un chat. Enveloppez-vous dans ce 
manteau long, qui traîne jusqu'à terre; il n'est 
pas des plus neufs, mais il fut noblement porté. 
Changez votre épée contre cette rapière. Armez- 
vous de ce bâton noueux. Coiffez-vous de ce 
feutre privé de plumes. A présent, vous n'êtes 
plus un grand seigneur que par le nez et les 
moustaches. Nous pouvons entrer en cam- 
pagne. 

Tout le monde sait en quel état étaient alors 
les rues de Paris à huit heures du soir. Les mar- 
chands fermaient les dernières boutiques, d'où 
il aurait pu sortir quelque lueur de chandelles. 
Hormis les grand'rues, qui étaient pavées, les 
autres ressemblaient à des cloaques. On s'enfon- 
çait dans la vase jusqu'à mi-jambe, on trébu- 
chait dans les ornières , heureux si on arrivait 
au bout du voyage sans donner dans quelque 
bande de filous ! La Pistole guida son maître, 
en rôdeur expérimenté , au milieu de ce noir 
dédale. Exercé de longue main au vagabondage, 
il était oiseau de proie le jour, et hibou la nuit. 
Avec l'aide de ce coquin , Puylaurens franchit 
sans accident une douzaine de mauvais paà , et 
parvint, crotté jusqu'à l'épaule, au. cabaret du 
Pélican. Il s'attabla devant un guéridon bancal, 
tandis que le capitaine cherchait son homme. 
Au bout d'un quart d'heure , la Pistole revint, 
accompagné d'un personnage enveloppé jus- 
qu'aux sourcils dans un manteau troué. 

— Monsieur, dit cet homme en découvrant 
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son visage, regardez^ino», je vous prie, atteiiti- 
vement, et tâchez de me reconnaître. 

— Je te reconnais, répondit Puyiaurcns, 
tu es un ancien serviteur de la princesse de 
Chimay. 

— Vous ne vous trompez point. J'espère a 
présent que nous allons nous entendre. Il im- 
porte beaucoup, monsieur, que vous ne me 
preniez pas pour un agent de l'Espagne. C'est 
mademoiselle de Chimay qui m'envoie, et non 
le gouvernement des Flandres. La police de 
Paris le sait bien ; mais elle a reçu l'ordre de me 
rechereher sous ce titre d'agent politique. Je 
viens vous avertir d'un complot tramé contre 
vous entre vos ennemis de France et ceux de 
Bruxelles. Mes instructions ne m'en ont pas 
appris davantage; une lettre de mademoiselle 
de Chimay vous expliquera l'afifôire tout au long. 

r— Donne vite cette lettre .^ 

— Je ne lai point sur moi. Pour plus de 
précaution , mademoiselle de Chimay l'a remise 
à un capucin de Bruges, envoyé à Paris par son 
couvent. Si vous voulez me suivre à ^trente pas 
d'ici, vous aurez la lettre; mais il faut venir 
seul avec moi , et laisser vos gens dans ce ca- 
baret. 

— Marche devant, je te suivrai. 
Puyiaurcns commanda au capitaine la Pistole 

de l'attendre, et il sortit encompagnie du valet 
déguisé. Cet homme le condtiisit dans une ruelle 
fort sombre, et prononça en flamand une phrase 
que Puylaurens ne comprit pas. Un moine assis 
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sur une borne se leva ; le valet, s^apppochanfc de 
ce moine , lui dit : 

— Voici le duc de Puylaurens. 

Le capucin tira de la manche de son froc un 
papier qu'il remit à M. de FAge. 

— Ma cx)mmission est faite, dit le moine; 
serrez ce papier dans votre poche. Rentrer chez 
vous pour l'ouvrir, et ne vous laissez pas sur- 
prendre, car vous ne savez pas quel grand inté- 
rêt vous avez à connaître ce qu'on vous an- 
nonce. . C'est pour empêcher cet avertissement 
de vous parvenir que toute la police est sur pied. 
Veillez sur vous-même, et que Dieu vous guide ! 

Les deux agents se perdirent dans l'ombre ; 
Puylaurens se trouva seul, cherchant son che- 
min à l'aveugle; la Pistole, sur le seuil du caba- 
ret, l'entendit battre les murs aVec son bâton et 
. vint à son aide. Au bout d'une heure, ils étaient 
rentrés tous deux au Luxembourg. Antoine de 
l'Age s'enferma aussitôt pour prendre lecture 
de répitre suivante : 

« Puylaurens , souvenez-vous de notre amitié 
pour excuser la témérité de ma démarche. Nous 
venons d'apprendre votre réconciliation avec le 
cardinal , votre fortune prodigieuse et votre ma- 
riage. Je suis assez folle pour en avoir éprouvé 
de la surprise , mais il ne s'agit point de cela. 
Ne vous endormez pas dans une sécurité funeste. 
Vous êtes sur un abîme. Un envoyé secret du 
père Joseph est venu ici former contre vous une 
cabale étrange. On a déterminé le marquis d'Ay- 
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tone à vous ëcrire, comme si vous étiez disposé 
à vous jeter de nouveau dans les bras de l'Es* 
pagne. Le cardinal-infant a écrit de son côté à 
Monsieur, en le supposant mal satisfait du roi 
et du cardinal. Attendez-vous à passer pour 
l'homme le plus ingrat et le plus perfide du 
inonde. Les lettres qu'on vous opposera, quand 
vous voudrez repousser l'accusation, ont été 
jetées à l'ordinaire de la poste de France à la 
Capelle. Si vous les avez reçues , le danger n'est 
pas grand ; mais , si elles ne vous sont point par* 
venues, elles auront été remises à M. le cardi- 
nal. Qu'avez-vous à faire maintenant? Ma faible 
tête ne saurait le trouver. Je vous avertis seule- 
ment du danger, et je fatigue le ciel de mes 
prières. Mettez au moins vos jours en sûreté. Je 
n'ose souhaiter que de nouveaux revers vous 
amènent dans notre pays. Je sais trop que vous 
n'y trouveriez pas le bonheur. 

« LoursE DE Chimay. ). 

Malgré cette lettre, Puylaurens hésitait à 
croire qu'un grand ministre voulût risquer de 
perdre sa gloire par une Jâche manœuvre. La 
honte même du procédé rendait la chose invrai- 
semblable ; cependant mademoiselle de Chimay 
donnait des détails précis. L'entremise du père 
Joseph, cet artisan de tous les crimes d'État ^ 
prêtait une apparence de vérité aux avertisse- 
ments. Puylaurens était plongé dans une incer- 
titude cruelle. Un petit coup frappé doucement 
à la porte le tira de ses réflexions. Il cacha sa 
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\vUre dans les sangles d'un sofa, et n'onvrii 
qu'après s'être assuré du calme de son visage en 
eonsultnntun miroir. Pailla porte entrebâillée, 
il vit paraître un nez crochu, des yeux de phos- 
phore et une figure cuivrée qui montrait deux 
rangées de dents aiguës. C'était Lopez l'Aben- 
ccrrage , faisant le rire sileneieux habituel aux 
Africains. Puylaurens lui demanda ce qu'il vou- 
lait ; l'Arabe frappa dans le creux de sa main 
gauche avec le pouce et l'index de la main droite, 
comme un homme qui compte de l'argent. 

— M. de l'Age, dit-il, le moment est veuu de 
me rendre mes cent écus. 



X 



Lopez fut un peu étonné de voir Puylaurens 
tourner autour de la table et passer ses mains 
sur son front comme un homme plongé dans la 
méditation la plus profonde. Le favori de Mon- 
sieur appelait à son ajde son sang-froid ; il étouf- 
fait une émotion qu'il sentait prête à Tétouffer. 
Ce manège ne ressemblait guère à celui d'un 
honnête débiteur qui s'empresse de payer ses 
dettes ; aussi l'Abencerrage prit-il une mine un 
peu inquiète. 

— Écoute-moi, dit enfin Puylaurens le plus 
froidement qu'il lui fut possible , je ne suis point 
un enfant qui accepte pour bon le premier inen'^ 
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songe dont on veut bien lamuser. Rappellc-toi 
tes paroles : « Je vous demanderai mes cent éeus 
la veille de votre arrestation. >» Je serai donc 
arrêté demain? 

— Oh ! monsieur, répondit l'Arabe , ne pr(v 
nez pas les choses au pied de la lettre, et d'ail- 
leurs vous ne citez que la moitié de mes paroles ; 
j'ai ajouté : « Ou bien le jour où votre fortune 
atteindra si haut, qu'elle soit en un lieu inex- 
pugnable. )> 

— Il est vrai , tu as ajouté ces mots ; mais ne 
t'imagine point que je m'y trompe. Je sais qu'un 
grand danger me menace. £n ta qualité d'espion 
et de confident, tu connais les filets dont on 
m'enveloppe. II faut parler. Quand et comment 
doit-on m arrêter? 

— Je veux mourir, si je m'en doute. 

— Lopez , tu pourrais bien être plus près de 
mourir que tu ne le penses. Tu vas me dire la 
vérité. 

En parlant ainsi , Pnylaurens se plaça devant 
la porte et tira son épée du fourreau. L'Arabe 
se jeta la face contre terre , les bras étendus sur 
le carreau, et se mit à crier avec une volubilité 
incroyable : 

— Seigneur ! je vous jure par Mahomet, notre 
divin prophète, que vous êtes dans l'erreur; 
vous que j'ai soutenu, encouragé, secouru de 
mes deniers , quand nous étions , vous un pau- 
vre gentilhomme et moi un petit lapidaire, vous 
voulez me percer, m'égorger comme dans une 
boucherie ! 
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— Il faut parler ou mourir, Lopez , et le mo- 
ment est mauvais pour rendre ton âme , car tu 
viens de te faire chrétien par ambition , et tu 
invoques ton ancien dieu. 

— Par ma mère et par la vôtre, monseigneur, 
épargnez-moi ! je ne sais rien. Croyez-vous donc 
que M. le cardinal me dise tous ses desseins? 
Ah !' pourquoi ai-je quitte mon pays 1 pourquoi 
faut-il que le roi d'Espagne ait banni les Mores 
de son royaume ! 

— Puisque tu ne veux point me répondre , 
chien de musulman, tu vas mourir! 

Puylaurens saisit Lopez de la main gauche par 
le collet de sa robe , et lui posa la pointe de son 
épée sur la poitrine. 

— Monseigneur, arrêtez ! s'écria le More , je 
vais parler ; je dirai tout ce que je sais. Lorsque 
Votre Seigneurie a voulu tuer M. le cardinal a 
Saint-Germain, Son Ëminence a dit devant moi : 
« Puylaurens aura sa duché-pairie et sa maî- 
tresse ; mais il les payera cher, et n'en jouira pas 
longtemps. )> Ce matin ^ le père Joseph a laissé 
échapper ces paroles en ma présence : <« Nous 
compterons bientôt avec Puylaurens, et Tinven- 
taire n'est pas à son bénéfice. >» Sur mon âme, je 
n'en sais pas davantage. C'est là-dessus que je 
suis venu réclamer mes cent écus, que le ciei 
les confonde ! Je voudrais en payer le double et 
être en Afrique. Je vous jure encore que dans 
le fond je considère ces menaces conune des 
mots en l'air. Demain vous serez reçu parmi les 
ducs et pairs au parlement. Le soir, il y a ballet 
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chez la reine pour la prise de possesaion du ta- 
bouret de madame la duchesse. Monsieur est au 
mieux avec le cardinal. Le roi vient exprès de 
Saint-Germain pour assister à la fête. Quelle ap- 
parence qu'on se porte a des extrémités contre 
vous? En vérité, c'est folie que d'oser douter de 
votre fortune. A présent, si vous me croyez in- 
formé d'un complot, je n'y puis rien. Je me 
résigne à périr, si vous n'avez point de foi dans 
mes serments. Tuez-moi ; gardez mes cent écus: 
je vous mets sur la conscience et ma mort et 
votre dette. 

— C'est assez, Lopez, je méprise autant ta vie 
que ton argent. Conserve l'un et lautre. 

L'Arabe se releva incontinent, prit les cent 
écus que Puylaurens lui donna,, et disparut. 
Antoine de l'Age se rendit aussitôt a l'apparte- 
ment de la duchesse. A l'idée de la perdi*e après 
huit jours de bonheur, un transport inexprima- 
ble d'angoisse et d'horreur s'empara du pauvre 
Puylaurens : il saisit sa femme entre ses bras et 
la pressa sur son cœur. 

— Mon ami , dit Marguerite , si vous avez 
quelque tourment, à qui donc le confîerez-vous? 

— Si une vengeance, répondit Puylaurens, 
si un événement imprévu venait à détruire nos 
liens , promets-moi que tu résisteras à ton déses- 
poir et que tu vivras. 

— Non, monsieur, reprit la duchesse, je ne 
promets point cela , car, si on vous persécute 
encore, je n'ai qu'un moyen d'action sur l'esprit 
de mon oncles c'est la menace de ne pas vous 
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survivre, d'attaclicp ma vie à la vôtre, el de 
tomber sous Je coup qui vous frappera ; cette 
menace une fois faite , il faudra bien que je vous 
sauve ou que je tienne ma parole pour l'exemple 
des tyrans à venir... Mais à quoi done allez- vous 
songer la veille d'une fête qu'on nous donne à 
tous deux? Auriez-vous encore dessein de con- 
spirer? 

— Dieu m'en garde ! ce sont les autres qui 
conspirent contre moi. 

— Mon oncle saura bien vous préserver des 
pièges de vos ennemis. 

En voyant la confiance de la duchesse, Puy- 
laurens finit par trouver ses craintes insensées. 
La tendresse de Marguerite, le repos de la nuit 
et le soleil du matin changèrent ses idées, il se 
leva avec des sensations tout opposées à celles de. 
la veille. Son excursion dans les rues de Paris, 
sa rencontre avec le moine et la visite de Lopez 
lui semblaient autant de songes. La journée 
du 7 décembre était si remplie de projets agréa- 
bles , qu'il n'y trouvait pas une minute où l'on 
put placer un malheur. A dix heures du matin, 
quatre conseillers , ayant à leur tête un prési- 
dent à mortier, vinrent complimenter le nou- 
veau duc au nom du parlement, et lui annoncer 
qu'il était attendu au palais. Quantité de car- 
rosses partirent du Luxembourg accompagnés 
de gentilshommes à cheval. La cour de la reine 
occupait le3 tribunes du parlement. Le président 
Séguier donna lecture des lettres du roi qui oc- 
troyaient au chambellan de Monsieur la duché- 



— 97 — 

pairie. Puylaurens prêta le serinent, et on le 
conduisit au fauteuil qui lui était destiné entre 
MM. de Bellegardc et de Lavalette. Pour lui 
fournir Foceasion de délibérer, on proposa un 
petit édit de finances , après quoi la séance fut 
levée. Cette cérémonie dura jusqu'à trois heu- 
res. A son retour au Luxembourg , la cour de 
Monsieur n'avait plus que le temps nécessaire 
pour les toilettes de bal. Gaston d'Orléans , qui 
n'avait pas voulu mettre des habits neufs le jour 
de son mariage , en portait de magnifiques pour 
celte fête , et, s'il eût pu se résoudre à peigner 
ses cheveux , il eût été l'un des plus charmants 
cavaliers de la cour. Marguerite, parée de ses 
diamants , les yeux animés ptfr la joie , représen- 
tait la jeunesse et la gaieté personnifiées. Au mo- 
ment où les huissiers annoncèrent que Monsieur 
était prêt à partir, Puylaurens entra dans sa 
chambre de travail , et il y trouva sur la table un 
poignard dont la pointe enfoncée dans le bois 
traversait un nœud de rubans bleus portant la 
devise de madame de Phalsbourg : » Fidélité au 
bleu mourante » Un billet attaché à l'un des 
rubans contenait ces mots : v Lé bleu mourant 
sera vengé. » Sans s'arrêter à des perquisitions 
inutiles, Puylaurens remit le poignard dans sa 
gaine, qu'on avait laissée sur la table; il cacha 
cette arme dans sa poche en remerciant madame 
de Phalsbourg de lui fournir une ressource qui 

î Cette devise de la princesse de Phalsbourg est his- 
torique. 

2. 7 



pouvait être utile dans quelque extrémité. Gas- 
ton d'Orléans , pour honorer davantage la nou- 
velle duchesse , la fit monter dans son carrosse. 
L'entrée du Louvre était encombrée de chevaux, 
en sorte que l'équipage de Monsieur marchait 
au pas. Un capucin sortit des rangs du peuple , 
et, s'approchant de la portière, dit à demi-voix 
avec un accent flamand : 

— Si vous entrez au Louvre, vous y serez ar- 
rêté. 

Madame de Puyiaurens n'entendit point ces 
paroles; mais Monsieur devint pâle et demanda 
tout bas à M. de l'Age à qui s'adre$sait cet aver- 
tissement* 

. — A moi , répondit Puyiaurens ; c'est le troi- 
sième que je reçois depuis hier. 

Une fois rassuré pour lui-même, le prince 
trouva le danger moins apparent. 

— Gomment supposer, dit-il, qu'on en veuille 
à ta liberté ? Gomment croire à un coup de main 
au milieu d'une quadrille? La reine ne le souf- 
frirait point. 

— ' Aussi Votre Altesse voit-elle que je vais en 
avant, mais avec le projet d'édaircir ce mys- 
tère. 

— Mordieu ! reprit Monsieur, si le cardinal 
osait nous tendre un piège ici , dans .le palais de 
me^ pères , je le tuerais de ma main , et ferais 
couler des flots de sai)g sur ces marbres. 

En montant l'escalier du Louvre, le prince 
appela autour de lui une douzaine de ses gentils- 
hommes. 
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«^ Mes nnûs , leur dit'il , ne vous éloignes de 
moi sous aucan prétexte , et soyez prêts à tirer 
répée si je vous le commande. 

La cour de Monsieur forma aussitôt une 
phalange serrée (|uî traversa les appartements 
en ordre militaire. A rentrée du salon , la dame 
d'honneur de service vint chercher la nouvelle 
duchesse et la conduisit au tabouret réservé près 
de la reine. Monsieur salua de loin et s'approcha 
de la cheminée entouré.de son escorte. Le roi se 
leva et vint presser la main de son frère en lui 
demandant s'il ne voulait point prendre place à 
côté de lui. 

— Je préfère rester debout , répondit Mon- 
sieur en balbutiant. 

— £h bien ! je vous tiendrai compagnie. 
Gaston d'Orléans roulait des yeux hagards* 

Il tira Puylaurens par son habit , et lui glissa ces 
mots dans l'oreille : 

— Le roi me caresse , je suis perdu ! 
Cependant, le premier moment de frayeur 

une fois passé , le prince , qui savait admirable* 
ment composer son visage, réussit à prendre un 
air calme et assuré. 

On donna le signal du concert; peu d'instant« 
après t le maître des cérémonies vint avertir 
Puylaurens que madame de Chevreuse l'atten* 
duit pour l'entrée de ballet. Le nouveau duc se 
rendit dans la chambre de la reine, où il trouva 
vingt dames charmantes , coiffées de leurs bon- 
nets phrygiens^ le javelot d'or à la main, et ba-* 
dînant avec leurs cavaliers. Jusque-là , il n'y 
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avait pas grand sujet dé s'alarmer. Le premier 
soupçon vint à Puylaurens du comte de Brîon , 
qu'il aperçut en grande conférence awc maître 
Philippe dans un coin de la chambre. M. le car- 
dinal , assis au fond d'un cabinet chinois avec 
Boutillier, remarqua un changement dans les 
traits de Puylaurens. 

— Qu'avcz-vous donc , mon neveu? cria le 
ministre du fond du cabinet. Vos sourcils se 
cherchent comme pour se battre ensemble. Vous 
ne faites point une mine de danseur de qua- 
drille. 

— Il est vrai , répondît Puylaurens , que je 
n'ai pas le cœur k la danse. 

— Allons, jeune homme, reprît le ministre, 
mettez de côté vos idées noires , ou bien confiez- 
moi vos peines. 

— Comme il ne dépend pas de moi de chasser 
les idées noires, je préfère vous en dire la cause. 
Votre Éminence la trouvera dans ce papier. 

Puylaurens montra la lettre de mademoiselle 
de Chimay. Le cardinal en prit lecture, et la 
serrant précieusement dans sa poche : 

— C'est grand dommage, dit-il, que les jeu- 
nes filles n'entrent pas dans notre police; elles 
sont toujours bien informées et découvrent tous 
les secrets d'État. Ces avis sont excellents ; mais 
il ne faut pas que cela vous empêche de dan- 
ser. 

— M. le cardinal, si ces avis étaient excel- 
lents , vous m'auriez joué de la manière la plus 
cruelle ; yotre rancune me préparerait le dernier 



- 101 - 

coup, et je serais, à cet instant même, tombé 
dans un piège abominoble. 

— Boutillier, dit le ministre, laissez-nous et 
fermez cette porte. J'ai des explications à don- 
ner à mon neveu. 

— Faut-il, demanda Boutillier, envoyer à 
Votre Éminence la personne qu'elle attend? 

Le ministre fit un signe de tète afGrmatif en 
haussant les épaules, comme sïl eut trouvé cette 
question impertinente ou maladroite. 

— Puylaurcns, dit le cardinal quçind la porte 
fut fermée, je suis fâché que tu ne sois point 
venu à moi aussitôt après avoir j-eçu cet avis de 
mademoiselle de Chimay. Je t'aurais épargné 
des inquiétudes et des doutes injustes. Ce com* 
plot est une invention diabolique du père Joseph, 
Le drôle s'est avisé de creuser un piège sous 
tes pas sans me consulter, s'imaginant que mon 
cœur était implacable comme le sien. Lopez et 
lui ont envoyé un de leurs agents à Bruxelles 
pour faire savoir secrètement a la cour d'Es- 
pagne que Monsieur serait encore disposé à quit- 
ter le roi son frère. Des leltr. s du marquis d'Ay- 
tone et du cardinal-infant furent remises à cet 
agent , qui les a jetées à l'ordinaire de la poste. 
On les a interceptées, et le père Joseph, faisant 
les gros yeiix , est venu me dire que tu conspi- 
rais encore; mais la ruse était trop/visible, j'en 
ai exigé l'aven. Le capucin et J'Àbencerrage 
m'ont confessé leur supercherie, ^ois généreux : 
pardonne a ces cœurç end«rcîsî nous ne sau- 
rions les corriger dU'péché de milice etdVdvie* 
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— Mais, M. le eardinal , ces lettres n'ont^ies 
pas été communiquées au roi? 

— Je ne le pense pas, répondit le ministre. 

-^ Votre Éminence hésite : elle sait bien pour- 
tant si elle a montré ces lettres au roi. Vous ne 
répondez pas avec la précision que je réclame. 

— Eh ! mon cher neveu , pourrai^je à pré^ 
sent te ruiner sans me blesser moi«méme , sans 
faire le mallieur de ma famille? N'es-tu pas Fun 
de mes plus proches alliés? N'es-tu point marié 
à ma pupille chérie? Voudrais-je répandre le 
deuil et appeler à jamais les larmes et les cris 
dans ma paisible maison? 

-- M. le cardinal , j'ignore ce que vous vou- 
lez ! donnez-moi l'assurance que ces lettres n'ont 
point été lues par le roi. 

— Eh bien ! je te la donne. 

— Sur votre honneur? 

— Sur mon honneur. 

— Je m'en rapporte a vous. J'oublie cette 
lâche intrigue, et je pardonne à ses misérables 
inventeurs. 

— Pour ta plus grande sûreté , reprit le mi- 
nistre , je vais envoyer chercher ces deux lettres 
au Palais-Cardinal et te les livrer. Demeure ici ; 
nous aurons les pièces dans un instant, et nous 
les brûlerons ensemble. 

M. le cardinal sortit, et Puylaurens commit 
l'imprudence de ne point le suivre; mais cora* 
ment soupçonner le bon marché qu'un prélat 
faisait de son honneur? A peine Antoine de l'Age 
était^il seul depuis une minute , qu'il vit parai- 
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tre M. de Gordes, capitaine des gardés, suivi de 
quatre hommes. M. de Gordes était Tun des 
visages les plus laids de France et de Navarre , 
et Louis XI il semblait le choisir & dessein pour 
exécuter toutes les mauvaises commissions. 

— Puylaurens , dit-il , je vous arrête au nom 
du roi. 

— De qui tenez-vous l'ordre? Est-ce de M. le 
cardinal? 

4^ C'est du roi lui-même. 

— Alors je ne résiste point , et je vous rends 
mon épée. Puis-je obtenir la permission de par- 
ler à Monsieur? 

— J'ai défense expresse de vous laisser voir 
personne et de transmettre aucune demande , 
prière ou réclamation. 

«— Me dire2>-vous au moins ce que vous allez 
faire de moi? 

— Je ne sais point encore où je dois vous con- 
duire; mais j'attends ici des instructions. 

Le père Joseph, qui entrait par une porte 
dérobée, entendit les derniers mots prononcés 
par M. de Gordes. 

-^ Les instructions? ditril en montrant sa tête 
entre deux tapisseries , je les ai sur moi. Le pri- 
sonnier est-il désarmé? 

— Voici son épée , répondit dé Gordes. 

~ Fort bien , reprit le capucin en remettant 

au capitaine des gardes ses pouvoirs signés du 

roi; suivez-moi, tous. M. de l'Age passera la 

nuit dans la chambre de M. de Ghevreuse. 

. Les quatre gardes du eorps se placèrent au* 
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tour du prisonniei*, que l'on conduisit par les 
petits degrés au second étage , où M . de Che- 
vreuse occupait une chambre^ comme chevalier 
d'honneur de la reine. De Gordes mit une sen- 
tinelle à la porte , et sortit pour laisser au père 
Joseph le loisir d'interroger Puylaurens. 

-7- Mon jeune ami, dit le capucin, vous n'avez 
point voulu me croire l'an passé , lorsque je vous 
engageai à vous donner à M. le cardinal; vous 
avez ri de mes conseils en persistant dans votre 
attachement aux intérêts d'un prince qui se voit 
aujourdhui forcé de vous abandonner. Recon- 
naissez votre faute. Je vous avais prédit depuis 
longtemps ce qui vous arrive. Je m'en lave les 
mains , comme Pilate. 

— Ne faites point l'innocent, mon cher père, 
répondit Puylaurens. Vous êtes l'auteur de ma 
ruine. Votre malice est allée jusqu'à Hruxoltes 
demander des armes au marquis d'Aytone pour 
me frapper, quand j'étais réconcilié franchement 
et de tout mon cœur avec M. le cardinal. 

Le capucin ouvrit ses yeux gris d'un air plein 
de malice. 

— Quoi! dit-il, vous saviez que le marquis 
d'Aytone avait écrit ? 

— Depuis hier. Une lettre de mndcmoiseUe 
de Chimay m'a donné avis de toutes vos intri- 
gues. 

— Vertu de ma vie î s'écria le moine, et vous 
êtes resté immobile quand vous pouviez parer 
le coup ! Jeune homme , cela n'est point pru- 
dent. Si vous eussiez montré cette lettre au roi^ 
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ce matin seulement, nous étions oompt^mis de 
la manière la plus fâcheuse. J'espère que ce 
dangereux morceau se retrouvera dans vos pa- 
piers ? 

— Je l'ai remis tout à l'heure à M. le cardi- 
nal. 

— On ne jm» ut mieux ! C'était le dernier té- 
moignage en votre faveur ; nous aurons soin de 
le brûler. A présent, sans attendre que Ton 
fouille dans vos poches, donnez-moi de bonne 
grâce ce que vous avez sur vous. 

En portant la main à sa poche , Puylaurens 
retrouva le poignard de madame de Pbalsbourg, 
auquel il ne songeait plus. Une résolution déses-' 
pérée lui passa aussitôt dans l'esprit. H sauta 
d'un bond jusqu'au révérend père, et, le saisis- 
sant par le milieu du corps , il le terrassa , lui 
posa un genou sur la poitrine, et , tirant le poi- 
gnard, il en appliqua la pointe sur la gorge du 
capucin. Le père Joseph poussa un cri de dé« 
tresse auquel le capitaine des gardes répondit de 
loin en accourant. 

— N'approchez pas, dit Puylaurens à M. de 
Gordes, si vous ne voulez que je le tue. 

— Ne t'avise pas d'approcher, cria le père 
Joseph. 

— Maudit moine , poursuivit Puylaurens , tu 
as des pouvoirs du roi ; ordonne à M. le capi- 
taine des gardes d'aller chercher Monsieur et de 
l'amener ici. Je ne lécherai prise et ne rendrai 
mon poignard qu'en présence de Son Altesse. 

-^ Que dois^je faire?, demanda M ...de Gordes* 
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' -^ Allez où il vous dit, cria le capucin. Sup- 
pliez M. le.cardinal de permettre qu'on amène 
ici Monsieur. Ailes , sans perdre une minute. 
Pour Dieu ! dépêchez- vous. 

M. de Gôrdes était un homme fort exact au 
sujet de son service. 

— Mon cher père ^ dit-il^ je ne sais si je dois 
manquer aux premiers ordres que j'ai reçus. Le 
roi veut qu'aucune prière ni réclamation ne lui 
soit transmise. En outre, ma commission n'est 
point exécutée tant que le prisonnier a encore 
désarmes. Il convient, avant tout, que je lui 
arrache ce poignard par force, s'il ne le rend 
volontairement. 

-^ Tu vas me faire tuer par tes scrupules, 
cria le capucin. 

— Ma ré{>utation est fort exposée , murmura 
le capitéine des gardes. 

— Veux*tu bien m'obéir! s*écria le père Jo- 
seph. S'il m'arrive malheur, tu seras cassé aux 
gages, et M. le cardinal t'enverra au bois de Vin* 
cennes. 

M. de Cordes partit en grondant; l'infortuné 
capucin poussait des soupirs à fendre les ro- 

— Hélas! disait-il, comment suis-je tombé 
dans une pareille embûche? Faut-il , ii mon âge, 
que je me laisse prendre comme un écolier! 
Mon bon Puyiaurens, que vas-tu dire à Mon- 
sieur? Quel besoin as-tu de lui parler? 

— Traître, répondit Puyiaurens , tu ne peux 
donc te défaire de Thabitude de jouer de finesse? 
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# 

Monsieur santa oA trouver les preuves de mon 
innocence et les fera connaître au roi. 

*^ Cette idée est bonne. Ah ! pourquoi ne 
vous éte9*vous point donné à nous, au lieu de 
oabaler contre Son Éminence? 

— Il est trop tard pour songer à cela. Tu m*as 
poussé dans un abime, et je me suis accroché à 
toi ; nous verrons- tout h l'heure si je réussirai h 
t'y précipiter à ma place. 



XI 



Nous avons laissé Monsieur dans le salon de 
la reine , dissimulant sa frayeur et causant avec 
son frère. Peu d'instants après la sortie de Puy- 
hurens, le roi prit un air affable et dit tout bas 
à Gaston d'Orléans : 

— J'ai une Nouvelle à vous apprendre qui 
vous fera quelque chagrin; c'est pourquoi je 
veux adoucir ma rigueur par toutes les compen** 
sations qu'il vous plaira de me demander. 

Monsieur, tout h fait épouvanté, s'appuya du 
ooqde sui^ la tête d'une cariatide de la cheminée. 

— Sire , dit-il , vous m'avez rendu vos bonnes 
grâces; quelle mauvaise nouvelle pourraiF^je 
donc craindre? 

— Ce n'est rien qui vous concerne personnel- 
lement, mais cela touche une personne que voua 



aimez. On arrête Puyiaurcàs. 11 conspirait. 
M. le cardinal en a des preuves, et, après les 
faveurs dont on l'a comblé , tant d'ingratitude 
devait être châtiée. N'entreprenez point de le 
défendre , et je vous donnerai tous les sujets de 
satisfaction en mon pouvoir. 

— Si vous avez la preuve des nouvelles fautes 
de Puylaurens , je ne m'oppose pas à son arres- 
tation. 

— Je me réjouis de vous voir si raisonnable 
et si peu touché. 

Le Coudray-Montpensier avait entendu cette 
conversation. Il se retourna vers les amis de 
Monsieur et leur dit en souriant : 

— Voici un prince à qui on annonce l'arres- 
tation de son favori. Regardez comme il em- 
brasse chaudement la défense de cet ami fidèle, 
et proGtez de la leçon. 

Puis il se dirigea doucement vers la porte et 
prit la fuite. M. le cardinal entra aussitôt après 
dans le salon. 

— Venez, lui dit le roi , rendre grâce k Mon- 
sieur des peines qu'il nous épargne. Il ne se fâche 
point de la mesure à laquelle Puylaurens nous a 
réduits , et nous n'aurons ni bruit ni querelle. 
J'en suis pénétré de reconnaissance. 

— Il n'est rien, répondit le ministre, que 
Votre Majesté ne doive sacrifier pour maintenir 
désormais ses bons rapports avec un prince si 
sage. 

Monsieur, mud; et immobile, conserva son air 
d'indifférence, et le roi sa mine endormie. A 
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voir ces deux personnages mornes, on n'eut pas 
volontiers soupçonné que Tun des deux , après 
une lutte de quatre ans sans interruption, venait 
enfin d'écraser l'autre sous le poids de son au- 
torité. Cependant madame de Puylaurens, qui 
regardait de loin, surprit encore des jeux de 
physionomie capables de l'inquiéter. Le nom de 
son mari était prononcé au milieu des chucho- 
tements. Marguerite , oubliant l'étiquette , saisit 
le l)ras de la reine et lui dit tout bas : 

— Par pitié ! madame , sachez ce qui se passe 
entre le roi et Monsieur; mon mari est le sujet 
de leur conversation. 

La reine appela M. de Ghevreuse , et le pria 
d'aller voir où était Puylaurens. M. de Ghevreuse 
se pencha sur le dos du fauteuil d'Anne d'Au- 
triche pour lui dire un mot à l'oreille. La reine 
se leva aussitôt , dans une agitation extrême, et 
courut auprès du roi. 

— Sire, dit- elle, je vous supplie humblemeùt 
de ne faire arrêter personne pendant cette fête. 
Ce serait manquer d'égards pour moi et blesser 
les lois de l'hospitalité. Si M. le cardinal a sujet 
de se plaindre de Puylaurens , il peut remettre 
à demain l'exercice de ses vengeances. 

— 11 n'y a point de vengeances , répondit le 
roi d'un ton sévère , c'est ma justice que j'exerce 
en ce moment. Je ne veux plus qu'on accuse 
M. le cardinal. J'ai trop souvent écouté ses dé- 
tracteurs. 

— Vous m'avez accoutumée , reprit la reine 
avec amertume , k voir accabler ceux que je pro- 
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tége; mais 9 cette fois, je ne demande point de 
grâce : je voudrais seulement que ma maison fût 
respectée. 

— Votre maison est la mienne ; c'est à la porte 
du Louvre que j'ai fait tuer Goncini. L'arresta- 
tion d'un petit gentilhomme ne mérite pas tant 
d'éclat. Retournez à votre fauteuil , madame ; 
la fête ne doit pas être interrompue. 

L'orgueil offensé prétait un caractère partiou* 
lîer de grandeur et de majesté aux traits d'Anne 
d'Autriche. La reine jeta un regard plein de dé- 
dain et de ressentiment au cardinal. 

— Je me souviendrai , lui dit**elle , de ce pro« 
cédé galant. 

Les vingt dames en habits phrygiens exécu- 
taient leur entrée. Marguerite, voyant que le 
comte de Brion avait remplacé Puylaurensy se 
souvint des pressentiments de son mari^ et corn» 
prit qu'il était arrêté. Elle poussa un cri per- 
çant, et tomba évanouie dans les bras de Ja 
reine. On l'emporta pâmée. Les danses furent 
interrompues. La^ figure patibulaire de M. de 
Gordes , qui apparut au milieu de ce désordre , 
répandit une alarme générale ; chacun tremblait 
d'être appréhendé au corps. On vit le capitaine 
des gardes parler tout bas à M . le cardinal. 
I^'Éminence prit le bras de Monsieur, en faisant 
signe à M. de Gordes de marcher devant. Tous 
(rois sortirent à grands pas, laissant l'assemblée 
stupéfaite et glacée de terreur. Le roi se mit k 
battre la mesure avec ses mains. 

*-^ Messieurs les violons , dit-il à haute voix, 
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reprenez votre symphonie ^ et vous , messieurs 
les danseurs, ne vous arrêtez point. 

Mais les violons jouaient faux et les danseurs 
ne savaient ce qu'ils faisaient , en sorte que ren- 
trée de ballet fut absolument manquëe. 

Tandis que les dames phrygiennes cherchaient 
leur cadence perdue et t[ue le roi battait la me- 
sure de la symphonie, le temps paraissait long 
h notre héros et plus encore au père Joseph. 
Dix minute^ s'écoulèrent avant le retour de 
M. de Gordes. £nfin , un bruit de pas précipités 
annonça les personnes que Puylaurens att^i^^ 
dait. Monsieur entra le premier; en voyant le 
tour fâcheux qu'avait pris la conversation entre 
son chambellan et l'Éminence grise , il tomba 
chanoelani sur une chaise. Ce prince parlait 
volontiers de faire couler des flots de sang lors- 
qu'il se livrait à son éloquence; mail, au mo-^ 
ment de l'action , toute voie de fait lui causait 
une terreur insurmontable. 

-^ Malheureux ! s'écria^t^il , n'achève pas 4e 
te perdre par un meurtre. 

— Pour l'amour de Dieu ! répondit Puylau- 
rens , trêve de discours ! allons droit «u but ; 
M. le cardinal vous a-t-il accompagné? 

— Me voici, dit le ministre essoufflé. 

— Fort bien. Regarde» en quel état j'ai mis 
votre bras droit; il va mourir, si vous n'obéissez 
à mes commandements; et surtout poiut de 
finesses, de mensonges ni d'échappatoires, sans 

^ quoi vous allez me voir égorger cet homme sou» 
vos yeux. 
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— Parlez : que souhaitez-vous? 

— Je vous fli donné tout à Theure une lettre 
de mademoiselle de Chimay. 

— Elle est dans ma poche. 

— Remettez-la, s'il vous plaît, entre les mains 
de Monsieur. 

— A quoi hoii ? Elle figurera dans vos papiers 
saisis, et, si elle est à votre décharge, on la fera 
valoir. 

— Vous essayez déjà de me tromper. Prenez^y 
garde : le père Joseph va mourir. Remettez ma 
lettre entre les mains de Monsieur. 

— Je vous promets que ce papier ne sera 
point détruit. 

— Encore une échappatoire. Au troisième 
refus, le père Joseph rendra son âme damnée. 

— Au nom du Christ ! cria le capucin d'une 
voix étouffée , donnez cette lettre. 

— Donnez , murmura Monsieur, prêt & tom- 
ber en syncope. 

— Mais, dit le cardinal en hésitant, ce papier 
est chose grave. 

Puylaurens n'avait qu'à pousser doucement 
son poignard pour Tenfoncer sans effort dans la 
gorge du patient; mais, afin de laisser encore 
au ministre le temps de se raviser, il leva son 
bras armé en faisant un geste de tragédie. 

— Meurs donc, chien d'imposteur! s'écria-t-il 
avec emphase. 

— Arrête, Puylaurens ! dit le cardinal; voici 
la lettre. Je la rends de bonne grâce à Monsieur. 

Gaston d'Orléans prit ce papier comme s'il 
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iuî eût Urûlé les doigts; Puylaiirens se réleva 
aussitôt, et, présentant sa main an père Joseph, 
il Taida à se remettre sur ses pieds. 

— Que dois-je faire de cela? demanda Mon- 
sieur. 

— Je vais vous le dire ; cette lettre contient 
la preuve.de mon innocence. Gardez -la soigneu- 
sement , et ne manquez pas de la montrer au 
roi. Elle vous est aussi nécessaire qu'à moi, car 
nous sommes accusés d'avoir entretenu une cor- 
respondance , vous avec le cardinal-infant , et 
moi avec le marquis d*Aytone. Vous prouverez 
clairement que ces impostures sont l'ouvrage du 
capucin Joseph et de Tinfàme Lopez, et de plus , 
que ces deux misérables ont agi par ordre de 
M. le cardinal. Vous les pouvez ruiner tous 
trois. Vous pouvez démasquer la plus basse 
intrigue dont on ait jamais souillé la cour d'un 
roi. Si la découverte d'une telle imposture ne 
déshonore pas ses auteurs, il faut désespérer do 
la justice et de la vérité. Depuis quatre ans que 
vous cabalez contre le tyran, vous n'avez jamais 
été si fort ni si bien armé qu'à présent. Le roi 
est juste, allez à lui , employez toute la vigueur 
dont vous êtes capable , et le despote succombe. 
M. le cardinal m'excusera si je m'exprime de- 
vant lui avec cette liberté : quand il y va de la 
vie et de l'honneur , la politesse n'est point de 
mise. 

A mesure que Puylaurens parlait , Monsieur 
changeait de posture. A la fin du discours, il 
avait une contenance belliqueuse. Il se redressait 
2. 8 
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en faisant sonnap $e$ talons sur le plancher ç 
d'uji mouvement de tétc , il rejetait son cha- 
peau sur l'oreille droite , posait son poing sur 
sa hanche et battait ses jambes avec le fourreau 
de son épée. 

— Vil amas de fourbes , dit-il , nous savons 
enfin ce que valent vos caresses et vos paroles 
mielleuses. Vous avez réussi à m'endormir k 
force de mensonges; mais je me réveille au- 
jourd'hui. Ne crains rien, Puylaurens, je eon-p 
fondrai toute cette canaille, et ferai un bon usage 
de ta lettre. M. le cardinal, je vais vou^ tailler 
de la tablature ( vous aure^ bientôt de mes nou- 
velles. 

Le prince sortit en frappant la porte. M. le 
cardinal demeura un moment en silence, tirant 
sa barbe comme pour activer le mouvement de 
son esprit. Le capucin s'était réfugié derrière le 
capitaine des gardes. 

— Joseph , lui dit le ministre ^ que vous 
semble de tout ceisi ? 

Ne nous effrayons point, répondit ]e saint 
homme. Monsieur ne parlera pas aussi haut qu'il 
l'assure; le roi ne l'éqoutera pas avec autant de 
complaisance que Soq Altesse l'imagine. Une 
fois qu'on a dormi au bois dp Vincennes, on 
n'en sort pas facilement, 

~ Mr le capitiûne des gardes, reprit le car- 
dinal , vous repondez du prisonnier pour cette- 
nuit. 

Gaston d'Orléans, armé de la lettre de made- 
lOQÎsellc de Çbimay et grandi de plusieura çou- 
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dées , traversait les galeries du Louvre d'un 
pas de matamore ; jnais , en approchant des 
appartements de la reine , ce pas devint moins 
sonore et plus lent. À la porte de l'antichambre, 
Monsieur marchait timidement sur la pointe du 
pied , prêtant l'oreille au son des violons , et 
délibérant s'il convenait d'entrer ou de retourner 
en arrière. Montrésor, gentilhomme du comte 
de Soissons, et conspirateur de profession, vint 
à passer, et surprit le prince indécis , tenant le 
bouton de cuivre de la porte sans pouvoir se ré- 
soudre à le tourner. 

— Votre Altesse, dit Montrésor en riant, a 
donc sujet de considérer cette antichambre 
comme le Rubicon de feu César ? 

Monsieur, incapable de rien oser de lui-même, 
saisit à la volée ce conseiller offert par le hasard; 
il lui fit part de son embarras et de la position 
critique de Puylaurens. 

— N'hésitez point, dit Montrésor; franchis- 
sez tête baissée cette antichambre ; marchez 
droit au roi î Exigez une enquête ; montrez 
votre lettre; que l'amertume, la colère, l'im- 
prudence même , soient dans toutes vos paro- 
les. Sans cela , on vous accable de louanges et 
de caresses^ on vous pardonne ; vous perdez 
votre honneur , et Puylaurens sa liberté. 

Une fois appuyé d'un conseiller. Monsieur 
se sentit plus brave et marcha aussitôt à l'ac- 
tion. Il rentra dans la salle de bal et s'approcha 
du roi. 

— Sire, dit-il avec cet air de dignité dont il 
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savait admirablement composer so][i visage , si 
je vous prouvais de façon à n'en pouvoir douter 
que des agents du père Joseph sont allés à 
Bruxelles solliciter ces lettres qu'on vous a mon- 
trées; si je prouvais que ces agents ont jeté eux- 
mêmes les lettres à la poste pour les faire inter- 
cepter plus sûrement par la police; si je prouvais 
que mon confident fut averti de ces intrigues hier 
seulement , et par une lettre de mademoiselle 
de Chimay ; si vous appreniez que Puylaurens , 
refusant de croire à ces perfidies, a remis la 
lettre de nvademoiselle de Chimay à M. le cardi- 
nal , que Son Éminence m'a rendu cette pièce 
accablante devant témoins, et contraint par la 
violence, pour sauver le père Joseph , à qui Puy- 
laurens avait mis le poignard sur la gorge , que 
diriez-vous des inventeurs de pareils complots? 

— Je les condamnerais. 

— Eh bien! voici les preuves... lisez ces 
avertissements de mademoiselle de Chimay. 
Voyez si totut ceci ne porte pas en soi le carac- 
tère de la vérité. Les témoins de la scène, de 
violence où Puylaurens au désespoir a ressaisi 
cette lettre sont M. de Gordes et ses quatre gar- 
des du corps. Interrogez, approfondissez, faites 
comparaître devant moi ceux que j'accuse. 

Louis XIII jeta les yeux sur la lettre et parut 
effrayé de l'apparence de gravité que prenait 
cette affaire. 

— Mon frère, dit-il, ce que vous m'avez 
exposé mérite attention ; laissez-moi ce papier. 
Je ferai jaillir la lumière et vous rendrai jus- 
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tice; mais je n'ai pas la force de supporter tant 
de scènes ni d'entendre tant de cris. Retirez- 
vous ; je vais parler à M. le cardinal , et , si je le 
trouve coupable , je serai sévère. 

Gaston d'Orléans venait à peine de sortir, 
lorsque le cardinal parut. Il reconnut tout 
d'abord à la mine du roi que Monsieur avait 
parle ; mais il fit semblant de ne rien remar- 
quer. Louis XIII, par paresse et par ennui, 
craignant une explication, qui allait user encore 
les faibles ressorts de sa vie presque éteinte, nç 
disait mot, et bâillait en écoutant les violons. 
Le ministre lui dit enfin d'un ton léger : 

— Votre Majesté a lu l'épître de cette jeune 
fille qui m'accuse de fourberie. Faut-il me met- 
tre sur la sellette devant les beaux yeux de ma- 
demoiselle de Chimay? 

— Pourquoi non, si l'accusation a quelque 
fondement? répondit le roi en battant la mesure 
avec son pied. 

— Je vais donc répondre à cet accusateur eh 
jupons , reprit le ministre d'un ton piqué. Cette 
lettre a été concertée entre Puylaurens et ma- 
demoiselle de Çhimay. 

— S'il en est ainsi, dit le roi en étendant ses 
membres, pourquoi donc vouliez-vous la dé- 
truire? pourquoi ne l'avez-vous rendue à Mon- 
sieur qu'à la dernière extrémité , quand le père 
Joseph avait le poignard sur la gorge? 

M. le cardinal, à cette botte imprévue, se 
sentit en danger. Il releva la tête d'un air tout 
à fait irrité. 
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— Sire, dit-il, vous connaissez Monsieur et 
Puylaurens; vous me connaissez aussi depuis 
dix ans que je vous sers. D'un côté sont des 
ambitieux et de l'autre un serviteur dont les 
actes sont publics. Puisqu'il faut qu'il y ait four- 
berie et mensonge d'une part ou de l'autre. 
Votre Majesté décidera qui mérite sa confiance 
de ces gens-là ou de moi. 

— Est-ce que je sais , s'écria le roi, qui est un 
menteur dans tout ceci? Est-ce que je puis le sa- 
voir? Vous me rompez la tête; vous me mettez 
en colère, et vous serez cause que je mourrai 
deux jours' plus tôt que je ne devrais. Allez tous 
au diable avec vos querelles! Tenez, M. le car- 
dinal , jetons au feu tous les papiers d'Espagne. 
Embrassez Monsieur et rendez la liberté à Puy- 
laurens. 

— J'embrasserai Monsieur de tout mon cœur; 
mais il ne sera pas dit qu'un traître ait trouvé 
grâce parce qu'il était mon neveu. Puylaurens a 
mérité le sort d'Ornano. 

— Vous êtes dur, M. le cardinal; mais je n'ai 
pas la force de contester. 

Si le cardinal était dur, Louis XIII n'était 
guère tendre, car, au bout d'un quart d'heure, 
comme on parlait d'autre chose , il fit son rire 
sec et méchant et se mit à dire tout bas à Saint- 
Simon : 

— Lorsque Puylaurens sera au donjon , je 
gage qu'il n'aura plus ses moustaches si bien 
peignées, ni ses joues couleur de rose. Bassom- 
pierre engraisse à la Bastille, m'a-t-on dit; Puy- 
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Ifiurëos Va maigrir k Vincennes* Il y aura ba- 
lance. 

Le roi trouvait un ragoût ex<]uis à savoir les 
gens malheureux , malades , ou tout au moins 
ennuyés comme lui. 

Antoine de TAge était resté dans la chambre 
de M. de Ghevreuse, gardé à vue par M. de 
Gordes. Il tressaillait au moindre bruit, attendant 
l'effet des promesses de Monsieur, et comptant 
les minutes avec une anxiété croissante. Une 
heure avant le jour, on apporta l'ordre de me- 
ner le prisonnier à Vincennes, Puylaurens des- 
cendit dans la cour du Louvre. 11 y trouva le 
Goudray et les autres conspirateurs de Saint- 
Germain en même état que lui , et gardés par 
M. de Gharrost, autre exécuteur des ordres du 
roi. On les conduisait à la Bastille^ 

— Puylaurens, cria le Goudray, bon courage! 
et ne mangez pas des champignons de M. d'Or- 
nano. 

Le (capitaine des gardes invita Puylaurens à 
monter en carrosse et s'assit à côté de lui. Quel- 
ques instants après , le prisonnier passait sous la 
porte Saint- An toi ne, escorté par vingt-quatre 
archers ; le jour commençait à paraître lorsqu'on 
arriva au château de Vincennes* Puylaurens fut 
installé dans une petite chambre proprement 
meublée, où la lumière pénétrai! pur deux lu- 
carnes assez larges , et puis les verrous se refer- 
mèrent. Le malheureux favori, touchant du 
doigt le danger des cabales et le néant de l'ami- 
tié des princes^ dit adieu en pleurant aux hoa- 



neurs, à la fortune, à Tamour. et h la liberté. 
Ce fut ce jour-là que le cardinaL en s'éveillaot, 
dit à Bautru cette mauvaise équivoque rapportée 
dans les Mémoires : 

— Nous sommes de grands garçons , nous 
avops TAge. 
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Gaston d'Orléans apprit bientôt que son frère 
lui manquait de parole, et que l'enquête sur les 
manèges du père Joseph n'aurait pas de suite. 
Lorsqu'il parut au petit lever, le roi lui ferma 
la bouche en l'accablant de faveurs, Qomme 
l'avait prédit Montrésor. On ajoutait plusieurs 
villes importantes à son apanage, et on mettait 
sous ses ordres cinq gouverneurs de province 
au lieu de quatre. Louis XIII prit ses airs les 
plus caressants pour annoncer à Monsieur qu'il 
voulait lui faire présent de la terre de Gros- 
Bois , que le vieux duc d'Angouléme avait le 
dessein de vendre. Monsieur se confondait en 
remerciments , et , quand il se hasardait & dire 
un mot en faveur de Puylaurens, le roi l'inter- 
rompait pour lui jeter à la tête quelque libéralité 
nouvelle. Finalement, Gaston plaida fort mal 
la cause de son favori, et il fut convenu tacite- 
ment que Puylaurens demeurerait à Vinoennes. 



£n ^ertaht do Louvre, Monsieur se plaignit 
araèrement de la faiblesse et dé la fragilité de 
son frère ; mais on voyait bien qu'il était heu- 
reux d'avoir trouvé, une fois en sa vie, un. esprit 
aussi fragile que le sien. 

-^ Encore, disait-il, si le roi me donnait tort 
et s'il croyait Puylaurens coupable ! Point du 
tout : il n'accuse ni moi ni mes amis ; il craint 
seulement le bruit et les querelles. Sa paresse 
redoute les explications, les différends à juger, 
la recherche d'une vérité qui se cache, et il pré- 
fère laisser un innocent en prison plutôt que de 
se fatiguer à examiner les faits. Vit-on jamais 
une pareille timidité ! 

Montrcsor souriait en écoutant cette sortie 
contre les esprits timides ; cependant il engagea 
fort Monsieur à ne point désespérer de sauver 
Puylaurens. 

— Votre dernière ressource, lui dit-il, est de 
courir chez M. le cardinal avant qu'il soit bien 
avéré que vous avez perdu la partie. Demandez 
au ministre la grâce de vos amis ; faites-lui hont« 
de sa rancune par votre douceur et votre humi- 
lité. Ce procédé , auquel il ne s'attend pas, l'at- 
tendrira peut-être. 

Le prince trouva le conseil excellent. Il monta 
en carrosse, et se fit mener au Palais-Cardinal. 
L'Éminentissime accourut au haut de l'escalier 
pour donner au frère du roi la droite et la porte , 
comme on disait en style de cérémonial. Gaston 
mit en jeu ses talents de comédien. Il sut admi- 
rablement prendre lamine d'un homme au désr 
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espoir, et, à forcé de se pénétrer do rAle, la 
larme lui vint à l'œil, lorsqu'il s'écria, en abor- 
dant le cardinal : 

— Vous voyez un pauvre prince au désespoir, 
abandonné de tout le inonde, et qui n'a plus qu'à 
mourir, si vous ne lui ouvrez les bras d'uti père ! 

M* le cardinal saisit en effet Monsieur dans 
ses bras et lui administra un gros baiser sUr la 
joue. 

, — A quel coup de la fortune, dit-il, dois-je 
ce retour si heureux de votre amitié? 

— A ma seule volonté , à ma confiance dans 
vos bons desseins. Soyez mon ami. Je n'en puis 
plus. Le roi me comble de bienfaits ; mais vous 
seul pouvez me rendre mon honneur, que je 
perds si je ne sauve Puylaurens. 

— Votre erreur est grande, reprit l'Éminence ; 
Puylaurens est le véritable ennemi de votre hon- 
neur. Oubliez ce cabaleur incorrigible. Réjouis- 
sons-nous d'une bonne intelligence que personne 
ne troublera plus. Je ne me sens pas d'aise de 
vous avoir embrassé. Ah ! je ne savais pas encore 
combien j'aimais Votre. Altesse. Je veux parta- 
ger ma puissance avec elle , mettre k ses ordres 
mon crédit, la consulter en toutes choses. Vous 
devez m'aider. Monsieur, gouverner avec moi. 
Vous nous devez le secours de votre grand es- 
prit. A présent , la France sera heureuse. Plus 
de querelles ni de guerres civiles ! Le dernier 
de vos ennemis, c'était Puylaurens, et non pas 
moi. Asseyez-vous, Monsieur; causons d'affaires, 
et, en attendant, -goûtez ces fruits confits que 
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Ton m'a envoyés de Marseille. Il y a de certaines 
prunes de Gènes que je trouve d'un goût admi- 
rable. Mangez-en quelques-unes, et donnez- 
m'en votre avis. 

Monsieur goûta les prunes de Gènes , et, 
comme la bonne humeur lui revint peu h peu, 
le cardinal , transporté de joie d'une si douce 
réconciliation, lui donna le bocal entier de fruits 
confits, que Monsieur emporta sous son bras. 
L'Émînence, tenant la main du prince, le recon- 
duisit jusqu'à la rue, et, au moment de le quit- 
ter , le cardinal lui dit d'un ton impérieux et 
patelin tout ensemble : 

— N'en doutez plus, Monsieur, vous avez 
adopté le meilleur parti; c'est dans mes bras 
qu'il faut vous réfugier. Voyez tous mes amis ; 
quel air de santé , d'assurance et de bonheur ! 
quel embonpoint sur leur visage ! Les autres ne 
dorment pas et mangent peu, ou digèrent mal. 
Brûlons les lettres, oublions ce qui est écrit 
dessus. Laissons les turbulents dans leurs cages. 
En un mot , je suis le plus fort* Joignez-vous 
h moi, et nos forces seront doublées à tous 
deux. 

On s'embrassa une dernière fois, et Monsieur 
remonta tout attendri dans son carrosse; mais 
depuis il avoua à Mon trésor qu'il ne s'était jainais 
senti si confus, si honteux, si accablé, si mécon- 
tent de lui-même, la tète si basse et le cœur si 
meurtri , que dans ce trajet du Palais-Cardinal 
au Luxembourg, malgré le bocal de firuits con- 
fits où il puisait assidûment. 
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Le soir, M. le cardinal, se frottant les mains, 
dit à Bois-Robert : 

— L'abbé , veux-tu savoir à quoi sert d'être 
homme de bien et connu pour tel? A pouvoir, 
quand l'occasion l'exige , faire un mensonge et 
jouer un mauvais tour, sans qu'on ose vous 
soupçonner de supercherie. Avec ta réputation 
délabrée, tu ne saurais en faire autant. Tu n'irais 
pas au bout de la rue sans être lapidé. 

— Votre Éminence, répondit l'abbé, a donc 
mérité aujourd'hui le supplice de saint Etienne? 

— Dans toute sa rigueur. 

— Je vous en félicite sincèrement. J'aime 
mieux ma réputation délabrée et ma conscience 
libre. 

— C'est que tu n'as point, comme moi, cent 
mille ennemis à tes trousses. Enfin, me voilà 
débarrassé du plus dangereux , du seul qui fût 
vraiment à craindre, précisément parce que son 
ambition était honnête. Puylaurens m'a donné 
plus de soucis que tous les autres ensemble. A 
présent, nous pouvons porter le front haut ; nous 
dormirons bien cette nuit. Nos inquiétudes sont 
k Vincennes. 

Dans ce moment la porte des petits apparte- 
ments s'ouvrit, et le cardinal vit paraître Mar- 
guerite de Pont-Château , duchesse de Puylau- 
rens et d'Aiguillon. 

— Voilà, dit l'abbé en prenant son chapeau , 
de quoi troubler le sommeil de Votre Eminence 
jusqu a sa nuit dernière. 

— Restez, dit la duchesse à Bois-Robert; je 
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parlerai volontiers devant vous ; je voudrais que 
toute la terre pût m'en tendre. 

Madame de Piiylaurens refusa de s'asseoir sur 
le fauteuil que Bois-Robert lui présenta, et, se 
tenant debout en face de son oncle, elle demanda 
froidement au ministre s'il voulait bien lui 
donner un quart d'heure d'audience, en ajoutant 
qu'elle avait à entretenir Son Éminence d'un 
sujet fort grave. 

— Épuisons donc bien vite ce grave suje^, 
repondit le cardinal un peu étourdi de ce début; 
je vous prête attention. 

— Ne vous attendez point, reprit la duchesse, 
à ces scènes déchirantes qui ne font que vous 
endurcir. Je connais votre cœur, et j'ai vu trop 
souvent qu'il est de marbre dans ces occasions. 

' Je garde ma douleur pour moi, et ce n'est point 
à vos genoux que je verserai des larmes. J'ai 
mes heures pour pleurer. Vous êtes homme 
d'affaires , je tacherai de vous parler dans votre 
style. Je prie Bois-Robert, qui m'a toujours 
montré de l'intérêt, de m'avertir si je ne 
m'expjMme pas comme il faut. 

Les sourcils de M. le cardinal se relevèrent au 
sommet de son front , et ses yeux s'arrondirent 
par excès d'étonnement et de curiosité. 

— Ëh ! dit-il , quelle affaire d'État allez-vous 
donc me proposer? 

— Laissez-la s'expliquer, interrompit Bois- 
Robert. Avez- vous peur d'être sirrpris et battu 
par la politique d'une enfant de vingt ans? 
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Parlez sans erain'te , madame , je vous aiderai 
comme je pourrai. 

— M, le cardinal, poursuivit la duchesse, il 
y a bientôt cinq ans, le jeune Antoine de l'Age 
conçut de l'amour pour. moi, et me déclara sa 
passion dans ce palais même, en me donnant 
pour gage de sa foi cette bague que vous voyez 
à mon doigt, et que Lopez vous avait voulu 
vendre. Je ne vous ai point fait mystère de mon 
inclination pour ce gentilhomme. Vous m'avez 
autorisée à prendre des engagements avec lui , 
et c'est après m'étre assurée de votre approbation 
que j'ai répondu sans réserve à son amour. Vous 
estimiez Puylaurens alors, et vous fondiez sur 
lui je ne sais quelles espérances et quels projets 
qui ne me regardaient point. Vos idées et vos 
vues ont bientôt changé. Puylaurens a commis 
des fautes dont je ne l'excuse pas ; vous lui avez 
retiré votre amitié. Comme mon cœur ne pouvait 
se plier aux variations de la politique, vous 
m'avez pardonné d'aimer encore un gentil- 
homme qui avait perdu vos bonnes grâces. Vous 
m'ayez consolée de votre mieux, et cette indul- 
gence ma souvent touchée. L'amour qui m'atta- 
chait h Puylaurens avait résisté h de grandes 
vicissitudes. Mon mariage fut une des conditions 
de voïre traité de paix. J'ai dû penser que dans 
vos calculs vous aviez autant égard à mes senti- 
ments qu'à votre intérêt particulier; j'ai dû 
croire que vou3 saisissiez avec plaisir le moment 
d'un aoeord entre ces sentiments et cet intérêt 
pour assurer ma fortune et mon bonheur, 



cmam^i vous l'aviei promis k mon père* Me 
suis-je trompée? 

— Répondez , dit Boîs-Robert ; nous vous 
demnndons si vous avez marié votre nièee pour 
faire son bonheur, ou seulement pour vous 
accommoder avec Monsieur et son parti. 

— fielle question 1 II suffit de voir comment 
j'ai traité cette petite raisonneuse : ne lui ai-je 
point donné un duché, des bijoux , de l'argent, 
des terres, un hôtel? N'a*t-elle pas quarante 
mille livres par an de plus que la plus riche de 
mes autres nièces? 

— Fort bien, répondit Bois-Robert; vous avez 
donc songé surtout à son bonheur. Cela est 
entendu. Poursuivez, madame. 

•— Cependant, poursuivit la duchesse, à peine 
suis^je mariée, que les filets de la police sont 
tendus contre Puylaurens; des avis lui arrivent 
de Bruxelles pour lui annoncer de basses manœu- 
vres. J'ai la certitude qu'il est innocent, et votis 
n^oseriez me soutenir en face le contraire ; mais, 
quand même Puyiaurens aurait conspiré, dans 
les termes où vous étiez avec lui , ne devait-on 
pas tout au moins le faire comparaître, l'inter- 
roger, le mettre en présence des témoins ou des 
pièces, lui demander ses moyens do défense ou 
ses excuses? Il vous a dicté par sa conduite celle 
que vous auriez dû tenir, en venant de lui-même 
vous montrer les avis qu'on lui envoyait, et 
auxquels il ne pouvait croire. Sa loyauté est 
devenue pour vous un surcroit d'embarras. Vous 
hàt^is alors Tarrestation de Puyiaurens, et vous 



confisque^ la preuve de spn îmioceftee. Il iant 
un coup de désespoir pour vous contraindre à 
restituer cette preuve, dont vous combattez Teffet 
dans l'esprit du roi avec la malice d'un ennemi 
acharné. Vous devriez être un juge impartial, 
et vous vous faites dénonciateur, accusateur et 
faux témoin. Sa Majesté elle-même, un peu hon- 
teuse de tant de cruauté , propose un oubli gé- 
néral et réciproque des offenses, et vous repoussez 
ce moyen de conciliation en déguisant votre 
haine sous le prétexte du bien de l'État. Enten- 
dez ce que pense le public, spectateur indiff^érent 
des malheurs des grands : il dit que vous avez 
trompé Monsieur par une feinte réconciliation , 
que vous avez donné votre nièce à Puylaurens 
pour achever de le perdre à voire aise, et que le 
prince dont ce jeune homme était le favori, 
s étant laissé enlever le seul de ses conseillers 
qui eût du cœur, n'est plus qu'un automate dont 
la faiblesse vous sert d'amusement. Qui donc 
pourriez-vous encore tromper en niant toutes 
ces choses? Soyez dur, implacable, mais ne soyez 
point hypocrite; ayez au moins le courage 
d'avouer vos actions et d'en plaider la défense. 
— Eh bien ! oui, je les avoue, dit le cardinal , 
non pas devant un public inepte, qui ne sait 
pointjuger.ee qu'on fait pour lui, mais en face 
de vous, madame , qui parlez si haut. La ruine 
de Puylaurens était nécessaire au repos du 
royaume. 11 allait partir encore une fois pour les 
Flandres et entraîner avec lui le prince faible 
dont il disposait. Je l'ai endormi par mes bien- 
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faits, afin. de le mieux saisir au faite de sa gran- 
deur. Nous le tenons à présent. C'est affaire finie. 
J'ai sacrifié la paix de ma maison au bien de 
l'État. J'aurai la suerre civile chez moi , mais la 
France jouira ennn du repos que les ambitieux 
avaient détruit. Apprenez, madame, à vous dé- 
vouer comme moi aux grands intérêts de ce 
pays. 

— Vous l'entendez, Bois-Robert, reprit la du- 
chesse; et vous, monseigneur, je vous remercie 
de cette confession sincère. Il faut apprendre, 
dites-vous , à se dévouer aux grands intérêts de 
ce pays? Je vais éprouver à l'instant le mérite 
de votre sacrifice. M. le cardinal, ne me consi- 
dérez plus comme une enfant. Les traverses et 
les chagrins m'ont formée. Par vos soins, je suis 
devenue en peu de jours une femme de quelque 
raison et d'un peu d'expérience. S'il est vrai, 
comme vous l'assurez , que vous ayez sacrifié la 
paix de votre maison au bien de l'Etat, ce sacri- 
fice n'est plus nécessaire. Vous n'aurez plus la 
guerre civile chez vous. Rendez-moi l'époux que 
vous m'avez donné, je vous jure sur mon hon- 
neur de l'emmener bien loin des cours ; je vous 
promets qu'il ne reverra de sa vie le prince 
ingrat qui l'abandonne. Il vivra pour moi seule, 
et aussi étranger aux cabales qu'il peut l'être 
dans le donjon de Vincennes. Je serai son geô- 
lier, et je m'engage solennellement à le charger 
de chaînes si étroites, que vous n'entendrez plus 
parler de lui ; car j'ai connu , pendant les dix 
jours que vous me l'avez laissé , toute ma puis- 

PDTLiCBERS. 2. ^ 
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sancc sur son cœur et son esprit. Voilà, mon- 
sieur, l'affaire d'État que j'avais à vous proposer. 

— Oh! le bon petit plénipotentiaire! s*écria 
le cardinal en riant. 

— Acceptez, dit Bois-Robert; ce petit pléni- 
potentiaire en sait plus long que le père Joseph. 

— Je ne me fie point, dit le ministre, aux 
chaînes de fleurs du mariage : on en voit trop 
qui se brisent tous les jours. 

— Ne badinez pas, reprit la duchesse ; je me 
suis engagée sur mon honneur. Si Puylaurens 
voulait se dérober à mon autorité , je vous le 
livrerais moi-même. 

— Et que ferez-vous de lui? 

— Je l'emmènerai à Bols-le- Vicomte , et il 
n'en sortira plus. 

— Impossible, ma mie ! tu ne Yy retiendrais 
pas pendant trois mois. A la première cabale, 
nous le verrions paraître à la cour. 

— Je vous jure quïl n'y reviendrait de sa vie. 

— Les muraille? de Vincennes me répondent 
bien mieux de sa sagesse. On se moquerait de 
moi, si j'acceptais un pareil marché. Puylaurens- 
restera au donjon. Il y aurait trop de douceur 
h conspirer, si on trouvait encore au bout une 
jolie fille à caresser dans la plus riante campagne 
du monde. 

— Si vous me refusez, je connaîtrai par là 
que le bien de l'État n'est point votre seul guide, 
et que la vengeance et la colère sont , au fond , 
ce qui vous pousse. 

— Monseigneur, dit Bois-Robert, il faut ré- 
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pondre & eela. Vous ne pouvez vous taîre sop 
rnie accusation aussi grave. 

— Puylaurens esl à Vinccnnes pour l'exemple 
des mauvaises tètes et des favoris imprudents. 

— Mon oncle, reprit la duchesse, voici le 
moment de vous laisser fléchir et de montrer un 
peu de bonté. Établissez en même temps k paix 
dans votre maison et dans le royaume. Montreif 
que vous aimez votre pauvre nièce; acceptez un 
accommodement qui assure mon bonheur. 

— Je saurai bien te rendre heureuse malgré 
tout. Brisons là. Point de Puylaurens. 

— Puisque vous repoussez une propo6iti<m si 
raisonnable, recevez ma dernière déclaration. 
Votre Éminence s'est jouée des sentiments les 
plus sacrés, en me faisant servir à ses ven- 
geances. L'instrument se brise dans ses mains : 
je ne suis plus sa nièce; je suis duchesse de 
Puylaurens.' Je supplie Votre Éminence de me 
permettre de partager le sort du mari qu'elle 
m'a donné. Une lettre apprendra au* baron de 
Pont-Château, mon père, que je suis h Vin- 
eennes, et que vous avez assuré de cette façon le 
bonheur et la fortune de sa fille. 

— Les femmes ne vont point à Vincennes. 
Vous serez ma nièce en dépit de vous , et je ren^ 
drai quelque jour bon compte à mon cousin de 
Pont-Château du bonheur de sa fille. A Vm- 
cennes, bon Dieu ! Je t'aime trop, ma mignonne, 
pour te mettre en prison. 

— Homme d'airain, s'écria la duchesse, tu as 
rencontré une volonté aussi gronde que la tienne. 
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Je partagerai de loin le sort de. mon mari. Je 
m'enfermerai; je ne te verrai plus, et s'il est 
vrai que tu m'aimes, comme tu le dis, garde 
bien que tes suppôts n'attentent à la vie de Puy- 
laurens, car, s'il vient à mourir, je ne lui sur* 
vivrai pas d'un jour. 

— Bah! dit le cardinal, ce sont propos de 
petite fille en colère. Vous ne vous renfermerez 
point. Mes mesures sont prises ; aucun couvent 
n'osera vous recevoir, et je saurai bien me faire 
Ouvrir votre porte. Quant à Tidée de mourir 
avec Puylaurens, je m'y oppose ; si le prisonnier 
partait pour l'autre monde, on veillerait de près 
$ur vous, et je ne pense pas que le chagrin seul 
suffise à détruire une belle femme dans toute la 
fleur de sa jeunesse. 

— Un esprit comme le tien n'imagine point 
qu'on puisse mourir des blessures de Tàme; 
mais crois-tu à la vertu du sublimé corrosif? 
Regarde ce flacon : il contient de quoi détruire 
vingt femmes dans la fleur de leur jeunesse. 

— Sainte Vierge! s'écria le ministre, du su- 
blimé! Qu'allons-nous devenir? Veux-tu bien 
me donner ce flacon, méchante fille! 

— N'approchez pas, répondit la duchesse, ou 
je vide le flacon d'un trait. 

— Miséricorde ! tout le monde conspire donc 
contre moi? 

— Prenez garde, dit Bois-Robert; ne voyez- 
vous pas dans les yeux de cette enfant qu'elle va 
se tuer? 

— Eh bien! que veut-elle? que demande- 
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t*elle? Est-ce que je souhaite sa mort? Je ne 
pense, au contraire, qu'à lui faire du bien, l'en- 
richir, la couvrir de bijoux jusqu'à ce que le rire 
lui revienne sur les lèvres. 

— Tenez ferme, madame, dit Bois-Robert; il 
bat la chamade, il va capituler. 

— Non, je ne capitule point, reprit le car- 
dinal. Son Puylaurens est en bonne santé. Il 
occupe une belle chambre, il a des livres et une 
écritoire, et ne souffre pas même de l'ennui. Où 
voit-on qu'il soit question de le porter en terre? 
Pourquoi me menacer de catastrophes abomina- 
bles? Serrez cette fiole, fille ingrate, et craignez 
ma colère. 

— Pauvre despote ! répondit la duchesse en 
souriant. Tu parles de ta colère , à moi qui n'ai 
plus à craindre que Dieu. La mort se moque de 
ta tyrannie; ta puissance s'arrête à la porte du 
cimetière. Je suis plus forte que toi. Juré donc, 
si tu ne veux me perdre , que Puylaurens ne 
mourra point comme M. d'Ornano. 

-^ Je te le promets, il ne mangera point de 
champignons. A quoi vas-tu sopger? On le 
nourrit comme un prince. 

— Promets encore que j'aurai des nouvelles 
de sa santé. 

— Tous les samedis, le bulletin du donjon te 
sera communiqué. Tu y verras que Puylaurens 
dort comme un béat, sans sonser à sa femme. 

— Adieu, monseigneur, il dépendra de vous 
que je vive. Jl dépendra ensuite de vous que je 
sois heureuse et que je vous rende mon amitié; 
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Îi«5que4à notre parenté, la familiarité tendrequi 
existait entre voua et moi, tout cda eat sous la 
ekf du donjon. Vous l'en tirerez quand il vooa 
plaira. 

— Mais j'irai te voir, ma mie, et tu ne me 
mettras point à la porte de ton logis. 

— Vous n'y gagnerez rien , car je ne vous 
parlerai q«» de mon mari, et ne vous laisisarai 
pas un instant de loisir pour m'entretenir d'autre 
du)se. 

— Vit-on jamais une péronnelle plua dëli* 
bà*ée? dit le cardinal quand sa nièce fut sortie. 
lie venir braver en face, traiter avec moi eomitte 
ferait l'ambassadeur ottoman ! Je la mettrai à la 
raison. 

— Votre Éminence, dit Bois-Robert, ne k 
mettra qu'au désespoir, et s'en repentira tout le 
reste de sa vie. Votre gouvernement ne pénètre 
point dans le cœur des femmes, et, si vous y 
voulez réfpier, vous établirez votre dominatioa 
sur un cadavre de vingt ans. 

— L'abbé, va-t'en au diable aved tes ^édic- 
lions sinistres l 

Bois-Robert partit san» oser réplOufoer. Quand 
les autres courtisans arrivèrent, l'Émiaentissime 
les reçut en bourru et ne voulut potot écouteir 
l6urs historiettes et jeux de mots. La fiole de 
aubiimé lui revenait à k mémoire et lui jetait 
du noir dans l'âme. Si l'opiniàlreté de eethomaiia 
eut pu se vaincre une lois, ce devait étve en cette 
vèseontre ; m«s il était d'aiffain, comme le disait 
sa nièee, et l'idée de eéder ne hû eaftrait point 
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dans l'esprk. M. le cardinal se faisait mener deux 
foi3 par semaine chez madame de Puylaurens. Il 
lui apportait de petits présents , lui caressait le 
menton, croyant se donner des airs de bon com- 
pagnon. La duchesse demandait avec une rare 
constance la grâce de son mari, ou la permission 
d'entrer à Vincennes; on lui refusait l'une et 
l'autre, et dès lors elle prenait quelque ouvrage 
de femme, et ne levsât plus les yeux de sa bro- 
derie. Chaque samedi, FÉminence envoyait h sa 
nièce le bulletin du gouverneur de Vincennes, 
et la duchesse y voyait que la santé de Puylaurens 
était bonne. Les choses demeurèrent en cet état 
pendant quatre mois. Il devenait évident que 
l'homme d'airain ne voulait point s'attendrir. 



xiu 

Dn soir, madame de Puylaurens eut une con- 
férence avec la reine et madame de Cbevreusq. 
On ne sut point ce qui fut dit dans le petit ora- 
toire où ces trois personnes se tinrent renfermées 
pendant deux heures.. Le lendemain, qui était 
un dimanche, M. le cardinal rencontra I^ reine 
au sortir de la messe. Anne d'Autriche, parée 
avec un goût exquis, portait à son sein un ma- 
gnifique bouquet de Qeurs dont TÊminentissime 
lui fit compliment. 
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— Puisqu'il vous plaît , dit la reine en sou- 
riant, regardez-le bien , vous le reverrez peut- 
être. 

Au bout d'une heure, un page du Louvre, 
tenant sous son bras un petit cofire, était intro- 
duit chez le ministre au Palais-Cardinal. 

— Qu'est ceci, mon ami? demaQda rÉmî- 
nence. 

— Je l'ignore, répondit le page. La reine 
vous prie d'ouvrir ce coflfret quand vous serez 
seul. 

Aussitôtlejeune homme parti, M. le cardinal 
ferma les verrous. On l'entendit ensuite appeler 
son barbier. 

— Holà ! maître Ponce, disait-il, où avez-vous 
l'esprit aujourd'hui? Ne voyez-vous point que je 
suis coiffé comme le prince Riquet? Et cette 
barbe, ne sauriez-vous la peigner autrement? 
Mariez-vous votre fille que vous êtes si chiche 
de vos parfums? Apportez vitement vos boiter, 
et faites-moi mon visage des dimanches. Cher- 
chez mes gants de senteur, et mettez un peu de 
jasmin dans mon mouchoir. Je n'oserais baiser 
la main d'une dame avec cette figure-l&. 

Lé soir, le père Joseph, causant avec l'arche- 
vêque de Paris, lui disait en confidence : 

— Le grand homme a ses endroits où les 
mouches le piquent encore comme à vingt-cinq 
ans. Tantôt, je lui vais demander ma correspon- 
dance de la diète de Ratisbonne, pour en relire 
certains passages, et je le trouve entre les mains 
de son barbier, grondant maître Ponce de ne 
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l'avoir point parfumé à son gré. Il ouvre le 
tiroir secret de son bureau pour me donner mes 
lettres, et qu'est-ce que j'aperçois? Un gros 
bouquet de fleurs fraîchement cueillies et liées 
avec du fil d'or! Ce doit être pour Marioil de 
Lorme. La cinquantaine lui va pourtant sonner 
aux oreilles tout à l'heure. Il a deux petites ma- 
ladies dont on ne le guérira jamais : les femmes 
et la poésie. Ses amours sont boiteuses comme 
ses alexandrins. Il n'est pas plus brave sur Tua 
de ces chapitres que sur l'autre ; mais allez donc 
lui dire cela ! Il vous prouverait que vous con- 
spirez contre le roi. Laissons-le payer son tribut 
à la faiblesse humaine, 

A force de gourmander maître Pouce, M. le 
cardinal avait fini par se faire donner sa mine 
des dimanches, comme il le souhaitait, pour 
aller au salon de la reine. Il s'était vêtu de 
court ; les bas rouges bien tendus, le haut-de- 
chausse orné de dentelles, la calotte sur le 
derrière de la tête^ les gants de peau du Nord, 
la chemise brodée d'or, le lacet de filigrane au 
Cou avec la croix de diamants, et le rabat riche- 
ment festonné. Quand il se vit si bien apprêté, 
dans son miroir de Venise, le cardinal releva le 
menton, abaissa les paupières, et un air de ma- 
jestueuse satisfaction accompagna aussitôt la 
propreté de son visage. Il tâclia de mettre au 
complet ses avantages naturels en prenant un 
pas libre et dégagé, mais l'usage de la robe lui 
donnait on ne sait quoi de lent et de gêné ; la 
vie de cabinet commençait à lui courber le dos, 
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et toutes les jointures de ses membres semblaient 
rouillées par l'âge ; à part ces légers défauts, 
c'était un prélat fort cavalier. Au rebours de ce 
qu'il pensait, il trouva rassemblée peu nom- 
breuse au Louvre. 

— Se peut-il, madame, dit le cardinal, que 
Votre Majesté ait si petite compagnie ? 

-r- Je l'ai voulu aiasi, répondit la reine; 
mes vapeurs m'ont servi de prétexte pour éloi- 
gner beaucoup de monde. Lorsque nous avons 
les politiques, vous parlez avec eux, on ne jouit 
plus de votre conversation, et l'ennui nous gagne» 
Aujourd'hui nous vous tenons : il faut nous faire 
votre cour. 

— C'est-à-dire, madame, que vous êtes au- 
jourd'hui plus humaine et mieux disposée à re- 
cevoir mes respects. 

— Ils ne m'ont jamais déplu, M. le cardinal. 

— Combien de fois ne les avez*-vous point 
foulés aux pieds, écartés de vous avec une ri- 
gueur accablante et un mépris cruel I 

— Était-ce bien vos respects, et non autre 
chose de plus dangereux? dit la reine en jouant 
de l'éventail ; mais laissez-nous le droit d'être 
volontaire et capricieuse. Une femme a ses pe- 
tits privilèges. 

— A Dieu ne plaise que je veuille rien changer 
à vos charmes! Je les admire en gémissant* 

— Vous trouvez^vous fort a plaindre ce 
soîr? 

-^ Toujours, madame. Je me suis enivré des 
odeurs d'un bouquet qui m'a fort remisé les sens^ 
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Je soupirads loin de vou», et je soupire en vous 
voyant. 

Sur un signe convenu entre la reine et sa 
dame d'honneur, la duchesse de Chevreuse vint 
rompre le tète-à-tète. M. le cardinal se mordit 
les lèvres en perdant Foccasion de se déclarer» 
11 ne bougea d'auprès de la reine; m«âs, chaque 
fois qu'il s'avisait de tourner au tendre, le signal 
ramenait un interrupteur, sans que le prélat 
amoureux soupçonnât le manège qui l'obligeait 
à remettre en podie ses élans passionnés» On fit 
Planter la maréchale de Thémines, qui avait 
une voix admirable* 

— M. le cardinal, dit la reine en Applaudi»- 
sant, que n'apprenons-nous la musique? Ne 
savez->Y0us pas jouer do luth? 

— Je maniais un peu le luth dans ma jeu- 
nesse. 

— Comment se fait- il que vous n'ayez jamais 
joué devant moi? Venez me voir un matin et 
app<Mrtez un bon instrument de Bologne^ 

— YoloBlierSf madame; mais gardez-m'en 
le secret et reoevez<*moi sans témoin. 

-^ Nous n'aurons pour témoin que la du* 
ehesse die Chevreuse, et je vous recevrai dai^ 
mon oratoire* 

Le cardinal rentra chez Uû tout gonflé d'espér 
raaces. Le pire Joseph le trouva, le lendemain, 
enlermé a^ec le ehQvalier de l'Endos ' y 1^ 
plus fameux joueur de luth qui fût ah>rs ea 

* Le père de Ninon. 
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France. L'Éminentissime grattait les cordes 
d'une fort belle pièce de Bologne et demandait 
à l'Endos si ce n'était point trop mal pour une 
première leçon ; h quoi le chevalier, bon courti- 
san, n'eut garde de répondre que ce n'était joué 
ni juste ni en mesure. Pendant ce temps-là, 
madame de Ghevreùse riait avec la reine. 

— Je vois avec plaisir, disait-elle, que Votre 
Majesté est coquette comme un démon, lors- 
qu'elle veut bien s'en donner la peine. 

— Surtout, disait Anne d'Autriche, quand le 
moment sera venu, n'allez point me flaire perdre 
mon sérieux et ne vous avisez point de sortir de 
l'oratoire; vous m'exposeriez à quelque insulte. 

— Pour rien au monde, je ne voudrais vous 
quitter. Le prélat aura beau rouler ses yeux et 
secouer ses épaules avec impatience, je n'y com- 
prendrai rien et demeurerai à mon poste. Rési- 
gnez-vous seulement k vous laisser baiser le 
bout des doigts en ma présence. 

En attendant le jour de l'entrevue, M. le car- 
dinal vint chaque soir au Louvre, toujours vêtu 
de court et peigné par maitre Ponce. Dans un 
moment où l'Éminence , plus enivrée qu'à l'or- 
dinaire, débitait des phrases de berger fidèle, la 
reine lui posa doucement son éventail sur la 
manche et lui dit en souriant : 

— Il me passe dans l'esprit une fantaisie; si 
vous me contentez , je vous en saurai beaucoup 
de gré. J'aime votre nièce Marguerite: elk 

Sleure son Pujlaurens; faisons-lui la^ surprise 
e le tirer de prison. 
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Le front du ministre, tout à l'heure épanoui, 
devint sombre et plissé de rides profondes. 

— Par pitié, madame, dit-il, ne parlons point 
d'affaires d'État. Près de tous je nageais dans 
les déliées, et d'un mot tous me précipitez d'un 
parterre de fleurs au fond d'un noir souterrain. 

— Me refuserez -vous cela? Je suis curieuse 
de voir si vous l'oserez. La contrariété m'en- 
flamme déjà. Ce n'était qu'une envie, à présent 
c'est une passion. Je veux la grâce dePuylau- 
rens, et je l'aurai. 

— Mais quelle tyrannie! s'écria le cardinal. 
Ne laisserez-vous pas aux gens huit jours pour 
réfléchir? 

— Pas une heure. Je veux cette grâce à l'in- 
stant. 

— U me faut pourtant le loisir d'y penser. 

— Gomme il vous plaira, monsieur. Vous 
êtes un pauvre amoureux. Retournez à votre 
portefeuille. 

La reine se leva, demanda des cartes et se mit 
à jouer. Avantde se retirer, le ministre lui vint 
dire h l'oreille : 

— Modérez cette vivacité. Nous causerons de 
Puylaurens dans votre oratoire. 

Le jour de l'entrevue, on apporta dès le matin 
le luth de Bologne, enveloppé dans son étui. 
M. de l'Encjo^ en avait monté lui-même les 
cordes, car l'Eminence était incapable de les 
mettre d'accord. Vers midi, les femmes de ser- 
vice entendirent des pas dans l'escalier dérobé 
de la reine, mais des pas si pesants, qu'on n'y eût 
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jamais reconnti nn amant en bonne fortune. 
Les portes secrètes s'ouTrirent jusqu^à celle de 
Poratoîre, qm se referma tout aussitôt. La reine 
était vêtue d'une étoffe de soie neuve si d«irc, k 
pHs si cassants et montant si Ifâut, son juste de 
baleine était si roide et si serré, son collet si em- 
pesé, qu'elle ressemblait à une citaddle bérlssée 
de bastions , demi-lunes et tourelles. On voyait 
aisément que la garnison ne voulait pas se ren- 
dre ce jôur-là ; mais M. le cardinal était mauvais 
juge dans les assauts de ce genre et ne devina 
point la détermination de Tennemi à l'aspect de 
sa toilette. Malgré son rempart d'ajustements et 
la présence de madame de Chevreuse, coi^ps 
d'armée auxiliaire d'intelligence avee la place, 
Anne d'Autriche paraissait au supplice. La du- 
chesse tira le luth de la boîte, et, jetant sur ses 
épaules une mante drapée à Fespagnole, elle se 
mit à frotter les cordes au hasard , dans l'atti- 
tude d'un soupirant de nuit qui donne une séré* 
nade , les yeux levés vers la fenêtre de sa mai- 
tresse. 

— Allons, dit-elle, cher seigneur, à votre 
tour. Vous êtes heureusement partagé. Au lieu 
de vous morfondre dans la me , suivant l'usage, 
vous allez réjouir les oreilles de madame sur un 
bon siège de velours, à l'abri du vent. 

Le musicien prit son luth , feignit de l'accor- 
der, bien qu'il ne sut point en manier les che- 
villes , et se posa sur son fauteuH le plus gra** 
eiensement qu'il put, c'est-à-dire dans l'af^itade 
la plus gauche du monde. Madame de Chevreuse, 
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appuyée avec nonchalance sur le dos d'un siège, 
faisait encore ressortir davantage, par le charme 
de sa personne, le ridicule de son voisin. Le 
visage de la reine devenait moins sévère. En&i 
le morceau si bien étudié avec l'Enclos com- 
mença. G^était un mélange de sons coniïis, sans 
rhythme et sans mélodie, auquel on ne pouvart 
rien distinguer. Madame de Chevreuse remuait 
la tête, comme si elle y eût senti une mesure, et 
gardait un admirable sérieux. La reine mordait 
son mouchoir pour ne point éclater. Derrière 
une tapisserie, on entendit au dehors de petits 
gloussements comme des rires étouffés. Le mu- 
sicien, tout à son morceau, ne remarcpia rien et 
arriva un peu haletant à la dernière note. Oïj 
lui prodigua les éloges. La duchesse, particuliè- 
rement, applaudit beaucoup, en se félicitant 
d'avoir vu la chose la plus rare du monde, un 
grand ministre, un profond politique, jouant 
du luth pour divertir la dame de ses pen- 
sées. 

— Avez-yous songé , dit la reine , h la grâce 
que je demande? J'ai cette affaire dans la tête. 
Il faut m'obéir sans délai ; point de retard ni 
d'opposition. 

— Cest une affaire grave, répondit le minis- 
tre. Je vous contenterai ; mais, pour Dieu ! que 
cela demeure entre vous et moi. 

— Je n'en ai dit mot à personne. 

— £li bien! nous allons en causer, si vous 
voulez, tout de suite, sans témoin. 

Le cardinal invitait du regard madame de 
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Cheyreuse à sortir, mais la duchesse n'eut pas 
l'air de s'en apercevoir. 

— Parlez, dit la reine; nous voici seuls, je 
vous écoute, 

— Seuls ! s'écria le ministre, pas encore. 

— £h ! ne savez-vous pas que je n'ai rien de 
secret pour la duchesse? 

— Oui-da ! mais moi , j'ai des secrets pour 
elle. 

— Parlez, parlez, dit madame de Chevreuse. 
Il s'agit de tirer Puylaurens de sa prison, n'est- 
ce pas? 

— Quoi ! on vous a déjà mise au courant de 
cette affaire? Gela est fort mal fait; c'est une 
indiscrétion. Je retire ma parole, et suis désolé 
de ne pouvoir point contenter Sa Majesté. 

— Bon ! s'écria la duchesse de Chevreuse, le 
voilà qui perd l'occasion de baiser la plus belle 
main des trois royaumes , quand cette main ne 
demandait pas mieux. 

Le ministre regarda les doigts d'ivoire de la 
reine, dont la beauté parfaite était célèbre dans 
toute l'Europe. 

— Je vois bien, dit-il, que je serai toujours 
battu, ayant contre moi deux ennemis si fins et 
si aimables. Puylaurens vous devra sa liberté. 

— Ah ! mon cher cardinal, s'écria la reine, 
que cela est galant et délicat à vous! Sortira- 
t-il de Vincennes demain? 

— Doucement, madame; les choses ne pour- 
ront pas marcher aussi vite que dans votre jolie 
tête. Demain je parlerai au roi ; deux jours 



après^ la gr^e sera signée, et^ lundi, les portes 
s'ouvriront. 

— Ce lundi est bien loin ; mais enfin j'ai 
votre parole. 

— £t vous devez compter sur mon zèle. Je 
vous promets que , mardi , Puylaurens ne verra 
poiut le jour à Vincennes. 

M. le cardinal s'approcha de la reine pour 
recevoir la récompense annoncé^ par madame 
de Ghevreuse. Anne d'Autriche présenta , avec 
une grâce indolente et toute royale , une main 
dont Vénus eût été jalouse. Le ministre mit un 
genou en terre et baisa cette main trois ou qua- 
tre fois de cet air gourmand qu'ont les Cassan- 
dres italiens, puis il sortit plus fier et plus 
heureux de cette faveur que de la prise de la 
Rochelle. 

Pendant la conférence dont le mystère enflait 
la vanité de l'Éminentissime, madame de Puylau- 
rens et quatre filles d'hoi\neur de la reine étaient 
cachées dans la bibliothèque d'Anne d'Autriche, 
où elles formaient un groupe fort piquant à voir. 
Ces jeunes figures , respirant à peine , le cou 
tendu^ le pied en l'air, l'oreille appliquée contre 
une porte secrète, saisissaient avidement chaque 
son qui s'échappait de l'oratoire. Anne d'Au- 
triche, craignant quelque surprise de son amou- 
reux barbon, ou peut-être quelque trahison de 
madame de Chevreuse, avait mis en réserve ce 
renfort pour sa défense. La- duchesse de Puylau- 
rens ne songeait pas à se divertir; en revanehe„ 
les quatre filles d'honneur s'amusaient beaucou|i 
2. iO 
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de l'aventure. Au moment où le luth résonna si 
ridiculement , l'une s'enfuit , n'y tenant plus 
d'envie de rire, l'autre se pâmait en cachant son 
visage dans un coussin; les deux dernières 
avaient produit ce gloussement joyeux dont 
heureusement le cardinal n'avait rien entendu. 
Lorsque le prélat déposa ses gros baisers reten- 
tissants sur la main d'ivoire , un nouvel éclair 
de joie et de malice illumina les quatre figures 
espiègles, et madame de Puylaurens elle-même 
ne put retenir un léger sourire ; mais tout k 
coup ce sourire fit place & l'expression de la 
terreur la plus profonde. La pauvre duchesse 
demeura comme frappée de la foudre. Une 
sixième personne, debout à l'entrée de la biblio- 
thèque, regardait en silence le groupe indiscret 
et moqueur : c'était Lopez, l'espion du ministre, 
montrant ses longues dents, avec l'air enchanté 
d'un avare qui découvre un trésor. Ses yeux 
noirs, vifs et intelligents, dévoraient ce tableau, 
et il était aisé de voir que sa pensée rapide en 
avait déjà saisi le sens. L'Abencerrage , ayant 
compris tout ce qui venait de se passer, disparut 
comme une ombre, sans que les filles d'honneur 
l'eussent aperçu. La petite porte de l'oratoire 
s'ouvrit alors, et la reine embrassa madame de 
Puylaurens. 

— Mon enfant, lui dit-elle , la victoire est 
gagnée. 

— Hélas ! répondit la duchesse en fondant 
en larmes, elle est perdue par notre impru- 
dence. 
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Le màr^ le barbier de Son Émînence vint 
à l'heure accoutumée, porteat sa trousse et se» 
parfums. 

— Allez, mettre Ponce, dit le cardinal d'un 
ton colérique, je suis assez bien peigné comme 
cela. Gardez vos senteurs et vos pommades ; ces 
colifichets ne sont plus faits pour moi. Ma jeu- 
nesse est passée. On a ri h mes dépens, il faut k 
présent que l'on pleure. 



XIV 

Madame de Puylaurens ne s'était pas endormie 
sur les bonnes intentions de la reine et de k 
duchesse de Ghevreuse. Depuis un mois, elle 
avait donné commission à la Pistole de chercher 
quelque moyen de correspondre avec le prison-» 
nier. Le capitaine s'était installé dans un cabaret 
au village de Vincennes. L'or étant la meilleure 
clef des prisons et forteresses, l'estafier avait 
emporté une somme considérable. Il s'en ad- 
jugea prudemment la moitié pour prix de 
services périlleux dont la potence pouvait inter- 
rompre l'exécution. L'un des portiers du donjon 
venait au cabaret lorsqu'il n'était point de se- 
maine. On le régala; il aimait le vin, et se 
grisa. On le fit jouer, et on eut soin de le laisser 
gagner. Ayant pris goût à ce délassement, il 
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fréquenta volontiers avee la Pistole. Au bout de 
quinze jours, on en vint aux confidences. Le 
capitaine promit des montagnes d'or à qui lui 
apporterait un biUet de Puylaurens. Le portier 
jasa de cette affaire avec le geôlier du duc, et le 
geôlier en devisa avee son porte-clefs. Tous trois 
élevèrent les mêmes objections, à savoir la sévé- 
rité de leurs principes , le serment de leur 
charge, le danger d'être pendu. Cependant ils 
consentaient à transmettre des papiers, pourvu 
que ce ne fussent point des écrits contre le roi 
ni le cardinal, pourvu qu'on assurât de bonne 
foi qu'il s'agirait dans ces papiers d'affaires de 
famille ou de confidences d'un mari à sa femme. 
Quant à l'évasion du prisonnier, il n'y fallait 
pas songer. La Pistole répondit que de l'évasion 
il n'était mjllement question pour le quart 
d'heure, et qu'on n'en parlerait pas avant bien 
du temps. Il donna cinquante louis au portier, 
qui garda, outre sa part, la moitié de ce qu'il 
devait donner au geôlier ; celui-ci retint la 
moitié de ce qui était dû au porte-clefs ; mais 
malgré tous ces tours de bâton, le prisonnier fut 
averti un matia que, s'il lui plaisait d'écrire 
à sa femme ou à quelque autre personoe, on 
ferait parvenir ses lettres à leyr destination. 

Un matin, la Pistole arriva triomphant chez 
la duchesse, chargé de deux lettres, l'une adres- 
sée à madame de Puylamjeiis, l'autrci à son 
Altesse Royale Gaston d'OdÀéans, La première 
contenait ce qui suit : 
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«c Ma chère AME, 

« le ne sais par quel heureux expédient le 
fidèle la Pisfiole a gagné les gens qui me gardent* 
Je vons laisse le soin de le récompenser, car il 
me rend un grand service en me fournissant 
cette occasion de vous envoyer mes dernières 
pensées. Ne nous le dissimulons plus : à cette 
beure, ce n'est point un prisonnier qui tous 
écrit, c'est un condamné à mort. L'ordre a été 
envoyé ce matin du Palais-Cardinal de me transe 
lérer dans un autre appartement. Le gouverneur 
vient de m'en donner la nouvelle en termes fort 
recherchés ; mais la poétesse de son langage ne 
saurait adoucir ma situation. Je vais occuper H 
logement où mourut M. d'Ornano : c'est, un 
Cachot où la lumière du jour ne pénètre point» 
Si les ténèbres, le défisiut d'air et Thumiditë 
du lieu ne suffisent pas à me détruire, on j 
ajoutera sans doute la nourriture de M. le ma- 
réchal. 

«( Cette condamnation ne m'a pas causé de 
surprise. Cinq mois de silence m'ont appris que 
je ne devais plus rien espérer, ni de l'amitié de 
Son Altesse Royale, ni de votre crédit sur l'es- 
prit de M. le cardinal. C'eut été la première fois 
que le grand ministre eût pardonné. 11 mourra 
sans avoir connu la déraenoe. Je n'ai jaraaib 
douté de votre tendresse pour moi, ma ehète 
Ame. Mon tourment le plus cruel est de songer 
il la douleur que vous aurez ressentie de ne 
pouvoir pas me Muva*, et je frémis en pensant 



au coup terrible que vous donnera ma mort. Je 
quitterais ce monde avec moins de tristesse, si 
je savais que vous surmonterez votre chagrin, 
fit que vous ne mettrez pas à me pleurer trop 
Ae passion et d'amertume. Je vous donne un 
Jsm pour porter mon deuil et nourrir vos regrets. 
Passe cela, je vous supplie de vous rendre au 
monde qui vous réclamé; c'est un tribut assez 
«her que de vouer aux larmes votre vingtième 
année. Je n'en demande et n'en veux pas davan- 
tage. De tous les hommages que vous pourrez 
Tendre h ma mémoire, aucun ne me sera plus 
doux que le respect de votre vie et la conserva- 
tion de votre personne. Je prétends mourir 
ehrétiennement, et, afin de me retrouver un 
jour dans le ciel, il faut que vous mouriez dans 
les mêmes sentiments que moi. Pour l'amour 
de vous, ma chère âme, je vais donc essayer de 

Jmrdonner à mes ennemis et d'offrir à Dieu 
'agonie qu'ils me préparent ; la chose me sera 
difficile. Je pardonnerai au tyran qui m'a pour- 
suivi jusqu'au tombeau, plus volontiers encore 
qu'au lâche priùce dont l'abandon m'a jeté où 
je suis. L*un a fait son métier de despote , 
tandis que l!autre a manqué a tous les devoirs 
4'un ami. 

u Je hais ces gens larmoyants qui abusent de 
ià sensibilité d'une femme et profitent de l'in- 
stant solennel de la mort pour enfoncer dans 
un cœur qui les aime un souvenir empoîsonnéf 
comme s'ils espéraient échapper au néant par ce 
legs abominable; Ne faut41 pas toujours finir ? 
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Qu'importe si c'est k Vincennes ou au Louvre ? 
J'ai goûté dix jours de bonheur en toute ma vie : 
ceux que j'ai passés paisiblement auprès de vous, 
et il m'est doux de penser que ce bonheur était 
sans reproche. Le peu d'instants que j'ai encore 
à vivre seraient moins amers, si votre main 
pressait la mienne à l'heure du départ ; mais 
Tattendrissement d'une séparation si doulou- 
reuse, mes adieux et mes larmes vous déchire- 
raient le cœur, et peut-être est-il mieux pour 
Totre repos d'éviter cet excès d'émotion. J'aurai 
plus de mérite si je réussis à ne point mourir 
désespéré dans ma solitude que si je mourais 
entre vos bras. 

u Prenez soin de mes serviteurs. Faites quel- 
que chose pour du Plessis. Donnez de l'argent 
k la Pistole, c'est la seule récompense dont ce 
coquin puisse être touché. Il a du bon, tout per- 
verti qu'il est. 

M Adieu donc, ma chère âme. Vivez : je vous 
en prie et vous l'ordonne. Laissez que votre cha- 
grin s'apaise par l'effet du temps, et prononce? 
quelquefois dans vos prières le nom de celui 
qui prend les devants pour aller vous attendre 
dans le pays où l'on ne risque plus d'oublier 
ceux qu'on aime. 

« Votre époux affectionné, 
M Antoine de l'Age. » 

La seconde lettre , adressée à Son Altesse 
Bqyftle Gaston d'Orléans, était ainsi conçue : 
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ic Monsieur, 

<c On me transférera demain dans la chandire 
on monmt votre gouverneur. Vous savez ce qui 
avient des prisonniers qui habitent ce eadtot. 
Si la triste fin que je fais était de quelque avan- 
tage pour la réputation ou le bien de Votre 
Altesse, je ne me plaindrais point; mais, en su- 
bissant une mort honteuse et cachée, j'ai encore 
la douleur de penser qu'dle est désastreuse pour 
votre gloire. Je connais trop Votre Altesse pour 
la prier d'implorer en ma faveur la clémence 
du roi. Vous avez mis quelque chaleur à dé- 
fendre M. d'Ornano ; vous en avez eu moins & 
vouloir sauver le pauvre Chalais, moins encore 
Il plaider pour M. de Vendôme. Sans moi, tous 
n'en auriez point mis du tout à parler pour 
M. de Montmorency. Vous devez donc, snivaiit 
cette pente naturelle de votre esprit, m'aban- 
donner plus complètement que les autres. D 
semble que je sois en droit d'attendre des secours 
de Votre Altesse, en l'état où me voilà réduit; 
cependant, du fond de ma prison, c'est moi qui 
vais vous donner un avis important. 

«( Croyez-moi, Monsieur, ne prenez plus de 
confidents, ne conspirez plus, ne vous mêlez 
plus des affaires de l'État, et demeurez en repos 
dans votre musée de médailles. Songez que vous 
avez perdu et ruiné tous vos amis; souvenez- 
vous de votre contenance à Castelnaudaryi lors- 
que vous laissâtes périr sous vosyeuxtieax liéros 
qui tombaient pour vous; souvenez-vous de vos 
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hésitations dans totfs nos conseils, de vôtre fai- 
blesse le jour du coup de main ,que tous fîtes 
manquer à Saint-Germain, des perplexités que 
vous déguisiez en toutes rencontres sous les 
dehors d'une rodomontade aussi imprudente 
que la peur. Reconnaissez enfin que vous n'êtes 
élit ni pour la guerre, ni pour les conjurations, 
ni pour les cabales de cour, ni pour débattre 
honorablement les conditions de la paix, ni 
pour en assurer l'exécution, ni pour sauver les 
débris de votre fortune dans le malheur, encore 
moins pour protéger ceux qui se sont hasardés 
à vous servir. Courbez la tête devant le génie et 
la puissance d'un ministre plus grand que v<yus. 
Chaque nouvelle tentative que vous avez faite 
pour le renverser vous a rejeté plus bas que 
vous n'étiez auparavant. Encore une cabale, «t 
je n'oserais répondre de votre liberté ni de votre 
vie. Évitez un sort semblable au mien. Tcneï- 
vous pour vaincu, et vivez dans l'ombre et le 
repos; c'est le seul mojen de ne compromettre 
et par conséquent de n'abandonner personne. 
Excusez la liberté de mon style. Je vous écris 
du fbnd de la tombe où vous m'avez laissé choir 
sans me tendre la main. Soyez docile à ma 
voix, qui vous crie de changer de route, sanà 
quoi vous allez heurter du pied cette tombe et 
trébucher vous-même parmi les d&nis de votre 
honneur, le consens que vous ne tentiez rieh 
pour me sauver, à la condition que vous n'aurez 
plus de confidents et ne sacrifierez plus d'autres 
malhenreux à votre faiblesse, il m'en coûte de 
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vous pardonner ma misère et mon infortune; je 
le fais pourtant aussi chrétiennement qu'il m'est 
possible, et je souhaite que vos autres victimes 
ne vous accusent jamais avec plus d'emporté- 
ment que moi. 

« Sur ce, je me déclare le serviteur respec- 
tueux de Votre Altesse, et prie Dieu qu'il lui 
donne des jours heureux et paisibles, des nuits 
sans trouble et les douceurs d'une conscience 
légère. )> 

La reine et madame de Ghevreuse, n'ayant 
plus revu M. le cardinal depuis trois jours, 
avaient deviné sans peine la cause de sa froi- 
deur. Elles n'osaient non plus donner signe de 
vie, et demeuraient dans la crainte, attendant 
chaque matin l'explosion de la colère du minis- 
tre* Le bruit se répandit de la rigueur dont on 
uisait envers Puylaurens, et l'on sut qu'il allait 
être plongé dans le cachot où tant de gens avaient 
péri. Cependant, sur l'avis de madame de Ghe- 
vreuse, la reine ne fit pas semblant de savoir la 
cause du silence et de la reti*aite du cardinal. 
Lorsque arriva le lundi, jour fixé pour la déli- 
vrance du prisonnier, M. de Laporte, premier 
yalet de chambre d'Anne d'Autriche, se rendit 
au palais du ministre. 

— Monseigneur, dit Laporte, la reine m'en- 
voie pour savoir des nouvelles de votre goutte et 
pour vous rappeler votre promesse de faire sor- 
,tir de prison le duc de Puylaurens. 
. — Vous direz à la reine^ répondit TEmineacei 
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que ce n'est point de la goutte que je souffre, 
mais d'une blessure cruelle. Vous ajouterez quir 
je suis homme de parole : j'ai promis que demain 
Puylaurens ne verrait pas le jour au donjon de 
y incennes ; les ordres nécessaires sont donnë$ 
pour qu'il ne le voie point. 



XV 

Monsieur jugea que la lettre de Puylaurens 
n'était pas bonne à montrer; il mit donc Fépitre 
dans sa poche et n'en dit mot à personne. Sans 
avoir le dessein de rien entreprendre en faveur 
du prisonnier, le prince se rendit à tout hasard 
chez le roi. Il le trouva partant pour le jeu de 
paume et l'y suivit. Louis XIII, ayant bien dormi 
et digéré sans aigreurs, ^paraissait animé d'un 
semblant de gaieté. 

. — Mon frère, dit-il avec sa grâce accoutumée, 
vous avez le teint brouillé ce matin ; le blauQ d9 
vos yeux est un peu jaune, et je ne m'étonne- 
rais point si vous aviez le foie malade tout conun^ 
moi. Savez-vous que la différence d'Iige n'est pas 
grande entre nous? Si votre santé se gâte, vous 
ne régnerez guère de temps après moi, et, çomm^ 
vous n'avez point d'enfants mâles, la couronna 
s'en ira sur la tête de M. le prince.. 

,-— j)<e consens volontiers, répondit Monsiqu^, 
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que les Condë régnent après nous, mon frère. 
Plût au ciel' que je n'eusse pas d'autre motif de 
me chagriner que celui-là ! 

— Et quel autre sujet de vous chagriner 
pourriez-vous donc avoir? 

— Le voici. M. le cardinal avait promis de 
traiter Puylaurens avec humanité; cependant 
il l'a fait jeter dans lo cachot où est mort mon 
gouverneur. 

— Par charité ! s'écria le roi, oublions Puy- 
laurens. Vousm'allez troubler ma joie. Le diable 
m'en laisse si peu, que j'en suis ménager. Jouons 
à la paume ensemble comme de bons amis. 

— Je ne suis point en état de jouer, sire, à 
moins que vous ne promettiez d'avoir compassion 
de Puylaurens. 

— Eh bien ! jouons en partie la grâce de votre 
favori. Si je perds, je le tire de Vinoennes et lui 
rends sa liberté ; mais , si je gagne, vous ne me 
parlerez plus jamais de lui. 

— Fi donc, mon frère! pouvez-vous faire un 
enjeu de votre justice et de vos gràceis ! 

— Vous avez raison; c'est une folle. Puylau- 
rens mérite sa prison, et il y restera* 

«— Si vous le prenez ainsi, j'aime encore mieux 
tenter l'aventure et vous gagner sa grâc«. 

«-- Je le crois bien. Vous êtes ]^u$ teste q«e 
moi, vous avez l'avantage de votre côté; mais je 
tous avertis que j'ajusterai les balles de mon 
mieux, et ne vous ferai point de quartier; ain^ 
appliquez-vous à bien jouer. 

Tcnit en réglant les oonéKions de ia partie, on 
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arriva au Marais , et le carrosse s' ai*réta devant 
les jeux de paume. Monsieur avait de l'agilité eC 
de l'adresse aux exercices du corps; mais sa 
timidité naturelle lui enlevait une part de son 
coup d'ceii et de ses forces aussitôt qu'il s'inté- 
ressait trop au gain. Le roi, au contraire, jouait 
mieux quand l'intérêt du jeu triomphait de fior 
dolenceoùsa constitution débile le tenait plongé., 
D'un côté était la faiblesse du corps et de l'autre 
celle de Tàme, en sorte que, dans cette occasion 
d'importance, k partie devenait égale, ou peu 
s'en fallait. Dès le début, Monsieur prit six 
points de suite. Le roi ne se démonta pas et n'en 
joua qu'avec plus de soin et d'application ; à la 
septième balle , il donna de sa raquette en cou^- 
pant de haut en bas, et fit passer la paume hori- 
zontalement d'un pouce au-dessus de la corde de 
séparation, si bieaque Monsieur manqua le coup« 
A partir de ce moment, Gaston d'Orléans, dé- 
concerté, intimidé de plus en plus , perdit tout 
son avanti^ew On atteignit ainsi le onzième point 
des deux côtés. Monsieur,, sentant sa main trem-* 
bler, demanda partie r^nise; mais le roi ne le 
voulut point. 

— Ah! disait Louis XIII , vous croyez, parce 
que vou^ êtes le plus jeune^ qu'on ne vous 
gagnera pas? Eh bien! votre Paylaurens de* 
meurera au bois de Yincennes^et vous ne m'en 
rebattre^ {^us les oreilles. Je suis charmé de 
voir trismpher ma justice et mqn adres^ tout 
ense«ible. NiO^ rirons bien ce soir avec M. le 
cardinal. Donnez-moi une autre raquette, bonnea 
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gens, que f envoie la dernière balle tout droit au 
donjon porter nouvelle à Puyiaurens de mon 
succès. 

Monsieur avait déjà perdu la tramontane. Il 
lança la balle en lui faisant décrire un demi- 
cercle parfait, tant il avait peur de la manquer, 
et il donna le plus beau jeu du monde à son 
adversaire. Le roi prit son temps sans se presser, 
et, frappant la balle à tour de bras , l'envoya en 
ligne droite dans les yeux de Monsieur, qui 
baissa la tête pour éviter le coup , et laissa la 
paume s'éteindre dans le filet. 

— Vive Dieu ! dit le monarque, j'ai joué 
comme feu mon père. Je ne me sens pas d'aise, 
et ne donnerais point cette partie pour dix mille 
écus. Puylaurens restera au donjon, et, du 
moins , si on me vient encore crier son nom , il 
ntie rappellera un jour beureux. 

Monsieur avait jeté à terre sa raquette et s'en 
était allé tout rouge de dépit. Ainsi s'évanouit 
par un coup de maladresse et^ de timidité la der- 
nière cbance de salut de Puylaurens. 

Un matin, le cardinal et le père Joseph don- 
naient audience à l'ambassadeur de la seigneurie 
de Venise au sujet des affaires de Mantoue. Le 
ministre avait commandé qu'on ne laissât entrer 

Eersonne; mais la nièce de Son Émiuence était 
abituée à pénétrer h toute heure du jour. Le 
magnifique ambassadeur fut un peu étonné de 
voir une femme éperdue forcer le passage et in- 
terrompre la conférence en se jetant aux pieds 
du cardinal. 
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-^ Monseigneur, s*écria la duchesse, vous 
m'avez refusé la grâce de mon mari, ne me 
refusez pas au moins la permission de le Toîr 
une dernière fois avant qu'il meure. 11 faut que 
je l'assiste à ses derniers moments. C'est un de- 
voir sacré que vous ne sauriez me défendre 
d'accomplir. 

— Relève-toi, mon enfant, dit le ministre. 
Bon Dieu ! en quel état te voilà ! Ne pleure pas 
ainsi, tu vas te rendre malade. 

— Mon oncle, n'insultez pas à ma douleur par 
cette fausse pitié. Je suis au désespoir. Si vous 
ne me permettez d'entrer à Vincennes, vous 
compterez ce soir une personne de moins dans 
votre famille. 

— Monsieur l'ambassadeur, reprit le cardinal, 
votre conseil des Dix écoute-t-il les prières des 
femmes de prisonniers? 

— Notre conseil des Dix, répondit le Véni- 
tien , n'a point de nièces; mais ce qu'une répu- 
blique ne doit point faire, le ministre d'un mo- 
narque absolu peut le hasarder. 

— Écoute, ma chère Marguerite, dit TÉmi- 
nence, si tu veux avoir un peu de douceur et de 
résignation, je te récompenserai de telle sorte 
que toutes les femmes du royaume souhaiteraient 
d'être veuves à ce prix. Je te marierai avec un 
prince régnant d'Allemagne ou d'Italie. Je te 
mettrai une couronne fermée sur la tète. Au lieu 
d'un tabouret à notre cour, tu auras un trône, 
et on te fera la cour à toi-même. Tu auras des 
chambellans, des gardes du corps, une armée, 
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uae flotte, des fiUes d'honneur et des sujets. 

— Monstre sans âme ! s'écria madame de Puy- 
laurens, n'espère point me séduire. Puisqu'il 
n'est plus d'autre refuge que le UMnbeau contre 
ta tyrannie, je t'apprendrai qui je suis et de quel 
cœur tu as osé te jouer. Je te l'ai dit : ce soir, il 
y aura une personne de moins dans ta famille. 

— Si tu fais cela, répondit le cardinal, mal- 
heur à toi ! Ah ! sainte Vierge ! me menacer de 
se tuer ! Va, je te retirerai mes bonnes grâces; 
je reprendrai le duché d'Aiguillon, je le donne- 
rai à ma nièce de Comhalet; tii perdras fortune, 
dignités, maisons de campagne, bijoux, vais- 
selle et beaux habits, et je te renverrai dans ta 
province en jaquette, comme tu en es venue. 
rage ! vouloir se détruire ! Je ne sais plus ce que 
je dis tant je suis en colère. 

— Nous perdons l'esprit tousdeux,reprit la du- 
chesse avec plus de calme. C'est assez ; vous m'avez 
entendue. Je vous donne jusqu'à ce soir pour 
vous déterminer. Ou je pénétrerai auprès de mon 
mari , ou je quitterai volontairement ce monde, 
d'où votre barbare despotisme m'aura chassée. 

Aussitôt que madame de Puylaurens fut par- 
tie, le père Joseph, croisant ses bras, regarda 
en face M. le cardinal. 

— J'ai peine, lui dit-il, à en croire mes yeux. 
Quoi! vous ne savez point venir à bout d'une 
femme de vingt ans ! Vous déraisonnez comme 
elle, et vous vous amusez à lutter de violence! 
Rien n'est si facile pourtant que de mener où 
l'on veut ces têtes légères. Vous prenez une 
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massue pour abattre uue plume qui yole, au lieu 
de souffler dessus tout doucement. Monseigneur^ 
je ne vous reconnais plus. 

— Eh I que puis-je faire? car enfin je ne veux 
point qu'elle se détruise. 

— Vous Toulez qu'elle vive , n'est-ce pas ? 
qu'elle se console, qu'elle oublie son mari, 
qu'elle en épouse un autre plus tard, et qu'elle 
vous aime et vous égayé comme autrefois par sa 
gentillesse? 

— Assurément. 

— Laissea-la donc pleurer à son aise. Vous 
prenez les choses tout au rebours. Laissez-lui 
voir son PuyEaurens; permettez qu'elle lui ferme 
les yeux , qu'elle se fonde en eau , qu'elle porte 
la robe la plus noire du monde, qu'elle mouille 
les mouchoirs les plus blancs, qu'elle s'enferme 
dans un château, qu'elle s'y ennuie bien de sa 
douleur, et vous verrez que du noir elle passera 
au brun, puis au violet, puis au bleu d'azur, 
et finalement au rose le plus tendre. Si vous 
fermez l'écluse à son chagrin, si vous luttez 
d'entêtement avec elle, vous allez la perdre. 

— Je te donne mes pouvoirs. Va la trouver, 
dirige-la. Charge-toi de tout; mais, si tu me 
la laisses mourir, je te tordrai le cou. 

— J'y consens. Dormez en paix, je réponds 
de sa vie. A présent, reprenons notre conférence. 

— Mon révérend père , dit l'ambassadeur de 
Venise, vous n'avez point étudié cette politique- 
là au congrès de Ratisbonne ni dans k Prince 
de Machiavel. 

2 11 
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«^ Non, vraiment; je !'« apprise dans le livre 
du simple b^ sens» 

La conférence sur les aSaires de Mantouè 
n'était pas achevée , lorô<Iu'Un valet dé tdadame 
de Puylaurens vint remettre à M. le cardinal tes 
titreç de propriété de Boîs-le-Vkomte, le brevet 
du duché d'Aiguillon et tous les autres patche- 
sAîns qui représentaient FiB^mense Ibrtu^ <{ue 
la duchesse devait aux libéralités de son onde. 

— Joseph , cria le ministre , va-t'en bien vite; 
eours chez ma nièce. Empêche ^'il n'arrive 
quelque grand malheur. Je m'en remets à toi du 
J^oîndek conduire. Abandonne toute autre af- 
faire pour celle-ci. Ne p^ds pas line minute. 

— D n'y a rien qui presse, dit le capucin. 
N'avons-nous pas jusqu'à ce soir? Dans une 
heure , les bonnes paroles q%ie j'apporterai pro- 
duiront leur effet ; ne vous embarrassez de rien. 

Le capucin reprît son discours sur les projets 
de mariage des filles du duc de Mantoue ; tuais 
le cardinal n'avait plus la tête à la politique , et 
l'ambassadeur de Venise se retira par discré- 
tion, en remettant au lendemain la suite de la 
conférence. Le père Joseph fit signer au mi- 
nistre un laissez-passer pour le gouverneur de 
Yincennes, et demanda son carrosse. Tandis 
qu'on attelait les chevaux, il se rendit à son ap- 
partement , ouvrit un coffret de bois qui res- 
semblait à une phai^macie portative, et y choisit 
un petit flacon qu'il mit dans sa poche à côté de 
ses clefs et de son crucifiiL ; puis il partit en sou- 
riant dans sa barbe avec cet air. hypocrite et 
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satisfait qne prennent volontiers les trompeurs 
aecootumés à voir réussir toutes leurs ruçes. 

Madame de Puylaurens , noyée dans ses lar- 
mes et n'espérant plus rien du cardinal , fut tcm^ 
chée de l'entremise du père Joseph comme d'une 
grande marque de bonté. Le capucin joua l'at- 
tendrissement, se montra pitoyable, et témoigna 
de la joie d'avoir triomphé de la dureté du mi- 
nistre. La duchesse jeta sur ses épautes une 
mante de voyage, et voulut partir à l'instant 
pour Vincennes. 

— Ma fille, disait le révérend père, ne vous 
le dissimulez point : nous allons trouver votre 
mari en un triste état. Le logis qu'il occupe est 
fort malsain , et je sais que Puylaurens est à 
deux doigts du tombeau. Ce que nous avons à 
souhaiter de plus heureux , c'est que vous arri- 
viez à temps pour lui fermer les yeux. Ne vous 
mettez point dans l'esprit que nous puissions le 
sauver; ce serait une illusion vaine dont la perte 
vous porterait plus tard un nouveau coup. Peut- 
être serait-il mieux pour vous d'éviter une scène 
cruelle. 

^ — Non, mon père, répondit la duchesse; 
j'aurai la force d'accomplir mes devoirs , "et , si 
je puis adoucir un peu les angoisses de ce pau- 
vre mourant, je le ferai, fût-ce aux dépens de 
mon repos ou même de ma vie. 

Madame de Puylaurens était une femme de 
grand courage ; mais , à l'approche d'un aussi 
terrible moment, la sensibilité de son âme ne 
Fésistait plus à la violence de la secousse. ËUe 
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pâlissait, la voix lui manquait. En descendant 
de carrosse , elle sentit ses jambes fléchir et s'ap- 
puya sur le bras du capucin. Dans l'appartement 
du gouverneur, on trouva le chapelain du don- 
jon. 

— En quel état est Puylaurens? demanda le 
père Joseph. 

— Il va mourir, répondit le gouverneur. 

— Quoi! point d'espoir? 

Le chapelain secoua la tête d'un air signifi- 
catif. 

— Je lui ai donné l'extrême-onction , dit-il, 
et il mourra touché de la grâce divine. 

— Ne laissons pas d'essayer encore des moyens 
humains, reprit le père Joseph. Appelez le mé- 
decin, et conduisez-nous bien vite auprès du 
prisonnier. 

La célèbre chambre de M. d'Ornano était 
placée sous une voûte de pierres de taille. Une 
meurtrière étroite et sinueuse introduisait une 
faible quantité d'air extérieur, sans donner pas- 
sage à la lumière. L'eau ruisselait sur les mu- 
railles , et , de temps à autre , de larges gouttes, 
tombant d'en haut , produisaient sur le sol , déjà , 
mouillé, un clapotement glacial. Une torche de 
résine, plantée dans un anneau de fer, répan- 
dait une lueur blafarde assortie à l'horreur de 
ce séjour. Dans un coin , on voyait un grabat 
monté sur deux petits tréteaux. Le prisonnier, le 
visage tourné contre le mur, ne bougea point, i 
malgré le bruit de la porte , malgré les pas et | 
les voix qui résonnaient dans son cachot. Un i 
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infirmier, assis près de lui , fît signe de la main 
que le moribond était plongé dans le délire. La 
duchesse fut prête à s'évanouir au premier re- 
gard qu'elle jeta dans cette espèce d.'enfer, mais, 
aussitôt qu'elle aperçut le malade , elle retrouva 
ses forces et courut à lui; elle se courba au-des- 
susi du lit et appela trois fois Antoine ! avec un 
son de voix si doux et si pénétrant , que les as^ 
sistants gardèrent le silence pour attendre l'effet 
de cet appel. L'accent de la tendresse, de l'inté- 
rêt et de la bonté était chose si inconnue dans 
les échos du donjon, que le moribond se re- 
tourna dans son lit en ouvrant des yeux 
étonnés. 

— C'est vous , Marguerite, dit-il ; que venez- 
vous faire ici? Êtes-vous donc condamnée à 
mourir comme moi? 

— Non, mon ami; je viens vous soutenir et 
vous consoler dans vos derniers moments. 

— S'il en est ainsi, reprit Puylaurens^ mes 
d^^niers moments peuvent durer longtemps en- 
core. Le poison ne m'a pas encore autant abattu 
•qu'on rûnagine. 

— Il se croit empoisonné , murmura le p^ë 
Joseph. 

— On peut le sauver ! s'écria la duchesse. 

— Essayons , dit le capucin. Docteur , ne 
perdez pas une minute. Voyez si ce malade n'est 
point désespéré. 

Le médecin fit approcher' la torche du lit , et, 
regardant le prisonnier attentivement : 

— Cet homme^là j dît-il , n'a pas deux jours 
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à vivre. Queue m'a-t^on appelé hier, puisqu'on 
voulait le sauver? 

-^ Noos n'aviona pcrint d'ordres , répondit le 
gouverneur. 

-^ Mesaieursy ditPuylanrens, je venu assure 
<|ue je sois plein de view Me me aourrisws 
plus eomme M* d'Omano, et vous verres si je 
ne serai pas bientôt sur pieds. 

-^ Vite, des seootirs, descontre^poisonal s'é« 
etia la duehease. Doeteur, Mted votre devoir; 

'^ Je le ferai, maïkme ; je vus préparer nioî«- 
séme les remèdes nécessaires, et je reviens dans 
nn moment» 

— Ne tardez pas ! cria le père Joseph. 
Le médecin sortit en eoorant. 

*^ Mon père , dît le gouverneur au capucin., 
étes-vous certain d'agir selon les intentions de 
H. le cairdinal? 

— le suis responsable des ordres que je vous 
donne. 

— C'est que toiU; ceci n'est pointd'aeoord avec 
ks instructions écrites du ministre. 

— Conformez-vous sans crainte à mes insftruo^ 
lions veièalea* . 

— O mon père ! dit madame de Puylanreas y 
nous allons donc le sauver ? 

— le Gommenoe à Fespérer, ma Aèfe fille. 
-^ Grand Dieu! s'écria le prisonnier yTinCIflie 

Joseph est ici ! je suis perdu ! 
. Le révérend pète frappa doncemeni sur l'é- 
paule de rinfimier el l'entratnn hors da eaobot» 
_'^ Il faut abréger, dît-il froidement* Voici 
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le flacon de sels ; faites que nons ayons fini avant 
le retour du médecin. 

PuyUnreRs tremblait de tous ses membre» et 
pairais8R^ en proie k une foreur profonde, 

— - SmhrasseE-moi, Marguerite, disait^il', nous 
n'avons qa'un instant, ee moine infernal n'est 
pas^mu pourmen. Ne nous aveuglons pas da- 
▼anfïi^. Vives , ne me pleurez pas avec trop 
d'amertume. Résistez à la douleur pour rameur 
de' nmu Donnesnnoi votre main , et ne me 
parlez plus. N'en ctouter pas, mont4ieure est 
ppodie* 

Après un moment de silence , le malade de« 
manda de l'eau. 

-^ Monsieur, lui dît l'ii^nnier , voici des 
sels qui vous rendront vos Ibrees. 

Puyiaurcsis pcH»ta le ftacon à ses narines et 
aspira plusieurs fois , comme si ses esprits se ra« 
nimaient. Son visage se colora d'une rougeot 
serbtte qui ressanblait à cdle de la santé. 

-^ Grand merci ! dtt4t, je me sens mîeut. 

Puis il peneha la tète eii s'appujaut sut 
rëpaole de laduobesse, et soupira comme une 
personne qui s'endort. Le père Joseph, caeM 
derrike la porte, fit un sourire monacal, et mur^ 
BMira dans sa barbe : 

•-^ Enfin , nous voilà débarrassés de oe (ih 
cheux ! 

An bout d'un quart d'heure , on entendit des 
sanglots et dies eris de femme au dé^è^îr^ La 
doiahesse avak reconnu qu'dle tenait dans ses 
bns un eadavse. 
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Le soir de ce triste jour , on se disait à l'o- 
reille dans les salons de Paris que le duc de Puy- 
laurens était mort au donjon de Vincennes dans 
la chambre de M. d'Ornano , et Tallemant des 
Rëaux raconte que madame de Rambouillet , 
en apprenant cette nouvelle , s'écria : 

— Cette chambre-là vaut son pesant d'arsenic. 

Le bon mot de la marquise fit le tour de la 
ville, et ce fut la seule oraison funèbre du pau- 
vre Puylaurens. On trouve aussi dans un jour- 
nal du tanps cette phrase exempte de passion : 

• Aujourd'huy, 50 juin, nous apprîmes que 
Puylaurens s'était laissé mourir au donjon, les 
uns disent par excès de chagrin , les autres à 
eause de sa prison ; d'autant qu'on ne lui per- 
mettait point de voir le jour , et qu'il était logé 
au même lieu que feu M. d'Ornano; mais le 
lieutenant de roi au donjon dit que c'est d'une 
fièvre pourpre. »» 

On sait ce qui avint de la {^ûpart des per- 
sonnages de cette histoire. Madame de Puylau- 
rens , après avoir bien pleuré son mari pendant 
quatre ans, donna raison aux prévisions du 
père Joseph en se remariant avec Henri de Lor- 
raine, prince d'Harcourt, fils du duc d'Ëlbeuf. 
Elle perdit cependant le duché d'Aiguillon, que 
le cardinal lui retira pour le donner à madame 
de Combalet. 

L'Éminentissime , dont la fortune ne sem- 
blait pas pouvoir s'élever davantage , atteignit 
pourtant à un degré de puissance inouï dans 
les annales du royaume. Son. ambition, ingé- 
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nîeuse à créer des moyens de se satisfaire, lui 
suggéra l'idée étrange de se faire patriarche de 
France, ce qui eût soulevé infailliblement un 
schisme dans l'Église, si la mort ne fût venue 
étouffer ces projets audacieux. 

Monsieur , toujours attaqué de la maladie des 
cabales , employa Montrésor , comme Puylau- 
rens , à ébaucher des conspirations ; il trembla 
devant ses propres desseins , recula devant les 
résolutions prises , laissa ses amis *çourir seuls 
au danger, et les abandonna le mieux du monde 
après la défaite. Avec le comte de Soissons, Mon- 
trésor et Saiut-Ibal , il renouvela plus lâchement 
encore que la première fois la scène du coup de 
main manqué à Saint-Germain. Cinq-Mars et de 
Thou , Fontrailles et M. de Bouillon qu'il avait 
encouragés à la révolte, furent désavoués par 
ce prince sans courage. Après la mort du roi , 
Monsieur ne put se défendre de cabaler contre 
la reine régente et contre Mazarin. On voit par 
les mémoires du coadjuteur quel rôle misérable 
il joua dans les affaires de la fronderie. Sous le 
règne de Louis XIV, Gaston d'Orléaas se retira 
au château de Blois , où il acheva ses jours dans 
l'oubli et le mépris qu'il méritait. 

Madame de Chevreuse emplit la cour et la ville 
du bruit de ses aventures , de ses amours avec 
M. de la Rochefoucauld, de sa fuite en Espagne 
et de ses intrigues pendant la Fronde. 

Quant aux personnages secondaires dont nous 
avons parlé, on trouvera souvent leurs noms 
dans les écrits du xv!!** siècle. 
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Le père Joseph mourut avant son digne maî- 
tre , au moment où on allait le faire cardinal. 

M» le Coigneux revint en France après la mort 
du ministre; il recouvra ses biens, et, pour se 
consoler de son chapeau manqué, il se maria 
sept fois, comme la Barbe-bleue, toujours d'une 
façon romanesque, et toujours veuf sans que l'on 
sài comment. 

Lopez , ayant cherché à s'introduire chez ma- 
dame de Rambouillet, y fut reconnu pour un 
espion, et les gens courageux lui fermèrent leur 
maison. Après la mort du cardinal, il sentît 
qu'il ne pouvait plus se montrer, et disparut de 
la scène du monde. 

MM. le Coudray-Montpensier, Sénantes , Char* 
nisay, du Plessis et les autres amis dePuylaurens 
sortirent de la Bastille après un séjour de huit 
mois qui les dégoûta des conspirations ; aussi , 
dans les troubles qui suivirent, on ne les vit 
guère reparaître. Ils savaient trop où menait 
Famitié des princes. 

11 ne serait pas bien de terminer sans dire un 
mot de rhonnéte la Pistole. La France étant, 
selon lui , un pays perdu , le capitaine alla cher- 
cher fortune en Italie sur son cheval barbe. 
N'ayant point trouvé d'emploi à Milan, il se ren- 
dit à Venise ; mais tous les patriciens de la ma- 
gnifique seigneurie étaient pourvus d'estafiers à 
gages : la concurrence était formidable. La Pis- 
tole iîit bien surpris de se voir au milieu de 
eoupejarrets plus exercés , plus habiles et plus 
féroces que lui, d'escrocs plus adroits, de joueurs 
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pluâ'feis^ de tipeard d'armes plud dttDgereux, d 
d-antre^oHeUEs beaucoup plus Éasâutauls. Pea* 
dant le premier mois de soa s^ur eo «ette yàB^ 
civilisée 9 la Pistole perdit 4oUt sou argent aux 
cartes; il se fit blesser en duel ieta. fois, et se 
laissa surprendre par un jaloux, qui obtint j»* 
gênent du tribunal des sages de la nuit'OOBtre 
sa |>ersoane. Il n'eut que le temps de s'enluir 
sur u(De gabare de eom&i^ce qui partait pour 
Anodiie,â'oà il se rendit à Florence. Daaseette 
g^unde Ville , on volait, on tuait et on tricbatt 
au jeu avec une telle supériorité , qu'il s'estima 
fort heureux de trouver une place de marmiton 
dans les cuisines d'un cardinal. Il y mena une 
vie exemplaire pendant trois ans. Une pleurésie, 
qu'il gagna en passant du feu des fourneaux à la 
fraîcheur de l'air extérieur, le mit au tombeau, 
et le chapelain de la maison ouvrit de grands 
yeux en écoutant la confession générale , la plus 
riche du monde en gros péchés, d'un homme 
qui passait pour un aide de cuisine fort sage et 
un écureur de vaisselle sans reproche. 

Il me reste à demander pardon au lecteur de 
l'avoir entretenu si longuement de cabales de 
cour qui , en politique , ne furent que des drô- 
leries, comme disait Tallemant. Je dois aussi 
m'excuser d'avoir puisé à ma guise dans l'his- 
toire pour faire du roman. Les académies n'ap- 
prouvent point ces libertés , et sans doute elles 
ont raison ; mais voici , selon moi , une excuse 
qu'on pourrait alléguer : le romancier trace des 
portraits, l'historien cherche des reliques. Il 
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faut au portrait la ressemblance, à la relique 
l'authenticitë. Bien des gens attachent des sou- 
venirs aussi précieux à l'image d'une personne 
qui n'est plus qu'à un os ou une mèche de che- 
veux ; c'est affaire de goût. Si donc on approuve 
fort celui qui découvre le fragment de relique le 
plus menu, pourquoi blâmerait-on l'artiste qui 
reproduit la figure d'un personnage? Pour moi, 
je confesse que j'aimerais mieux avoir le portrait 
de saint Bruno par Lesueur que de posséder le 
crâne ou la robe de laine de ce pieux cénobite. 
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11 y a deux ans d^ cela. Je venais de recevoir 
une lettre de ma tante de Saint-Brice. Elle m'a- 
vait déniché une femme, un parti magnifique 
qu'il ne fallait pas laisser échapper. Bref, on me 
mandait de venir dans le plus court délai ; tout 
était conclu, arrangé, grâce à elle : je n'avais 
plus qu'à me montrer et à épouser. Je ne savais, 
du reste, rien de bien positif sur ma nouvelle fa- 
mille, sauf pourtant le chiffre de la dot, qui était 
alléchant. Mon beau-père futur éîait un riche nc- 

i 
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godant, la perle des hommes, et veuf, ce qui 
complétait et parachevait ses qualités. Quant à In 
j^MiiiP fille, au dire de ma tante, c'était un bijou, 
.le lie pris que riaroureuseineiit le temps de fair»* 
ma malle. Ma ]dare était rHemie pour le leuil»»- 
liiaiu au\ Messageries. i 

Au moment où m)us montâmes en voiture, il J 
était sept heures du soir. J'avais droit à la pre- 
mière place du coupé, mais on m'avait devancé ; 
lorsqu'on ouvrit la portière, deux voyageurs, ' 
dont une voyageuse, étaient déjà intallés. Au ] 
reste, si Ton avait pris ma place, on m'abandon- 
nait l'autre coin ; cela revenait pour moi absolu- j 
ment au même : je ne réclamai point. i 

Vous vous figurez probablement que l'angle 
opposé était occupé par cette femme, dont je n'a- 
vais encore aperçu que les longues boucles blon- "^ 
des sortant d'un chapeau de velours noir : il n'en 
était rien. Son compagnon de voyage s'était al- 
loué, sans façon, la meilleure place, et s'y était v 
déjà enfoncé, comme s'il y eût été cloué pour 
l'éternité. C'était un homme d'une cinquantaine 
d'années, gros, riche en couleurs, le nez fleuri ^ 
et plantureux, la mine avenante et réjouie, l'air 
'commun au possible, mais en définitive Tair qu'on 
désirerait aux maris des femmes qu'on courtise. *- 

La jeune femme, celle que le manque absolu 

J 
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de galanterie de son chaperon faisait ma voisine 

^ (car c'était une bien jeune femme, une enfant 
pour mieux dire), ayant tourné la tête de mon 
coté, par cette curiosité insoucieuse et machinale 

^ qui fait qu'on regarde un indifférent, me mit à 
même d'embrasser l'ensemble de celte jolie figure 
d'ange. Imaginez-vous l'ovale le plus pur, la coupe 
la plus gracieuse, une peau de blonde d'une fraî- 
cheur iqui n'a rien de commun avec cette fraî- 
cheur lymphatique des Anglaises; des yeux bleus 

p vifs, où perçait un je ne sais quoi de résolu et 
d'aventureux sous la réserve timide et chaste de 
la vierge; des lèvres roses et un peu épaisses, ce 
qui ajoutait au charme de ce visage ravissant. 

Est-ce que, par hasard, me demandai-je, ce 
monsieur serait le mari de cette enfant? De pa- 

^ reils accouplements ne sont que trop fréquents 
dans une société où l'on se marie pour tous les 
motifs, sinon peut-être pour le seul qui devrait 
river ces chaînes destinées à n'être brisées que 
par la mort seule. En tout cas, je lui sus gré de 
son sans-gêne ; je lui devais d'abord de ne Ta- 

► voir pas pour voisin, puis d'avoir sa compagne 
pour voisine ; c'étaient deux services au lieu d'un. 
Tout le monde était monté, les portières s'étaient 

^ refermées sur le dernier voyageur, la trompette 
du conducteur sonna, le postillon déchira l'air de 
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ce classique coup de fouet si bien compris des 
ciievaux ; la voiture s'ébranla et s'engagea, au ga- 
lop, à travers les rues de Paris, qu'elle ne tarda 
pas à laisser derrière elle 

Comme on s'offrait à moi en profil, le chapeau 
de velours ne me laissait voir que le bas des bou- 
cles et un bout de nez rose. C'était déjà quelque 
chose, mais c'était loin d'être assez. Cet obstacle 
était agaçant, et je m'évertuais à envoyer le cha- 
peau de velours à tous les diables, quand celle- 
ci, sans se douter de l'irritation secrète qu'il 
me causait, en dénoua lentement les brides et 
l'enleva tout à fait. Jamais je ne vis une plus ad- 
mirable, une plus merveilleuse chevelure. Cette 
enfant-là avait pris la part de trois ; et quels che- 
veux ! Une torsade vigoureuse, nouée sans trop 
de souci, les arrêtait sur le derrière de la tête; 
deux peignes d'écaillé fixaient sur les tempes, en 
en découvrant voluptueusement les petites veines 
bleuâtres, deux gros rouleaux qui descendaient 
jusque sur son cou. Elle attacha d'abord son cha- 
peau au filet de la voiture, puis elle lira d'un ca- 
bas en tapisserie un foulard des Indes qu'elle dé- 
plia et replia en cravate. Il paraît qu'on allait 
s'arranger pour la nuit. Effectivement, elle s'en 
enveloppa les oreilles et le fixa sous le cou par 
un nœud. Comme cela ne m'empêchait aucune- 
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. ment de la voir, le foulard trouva grâce devant 
moi. Quant au chapeau, il flottait pendu aux san- 
gles de la voilure; il le méritait bien. 

Le monsieur, lui, n'était déjà plus de ce monde. 
A peine s'était-il établi le plus confortablement 
possible, qu'il avait clos sa paupière, et s'était mis, 
comme on dit, à battre de Tœil, sans trop s^alar- 
mer de la partie belle qu'il eût faite à un amant. 
Si cet homme-là était dans la position de Bar- 
tholo, il était loin d'envisager son rôle tant au 
sérieux ; il en prenait et il en laissait, comme on 
voit. Au reste, la nuit était tout à fait venue, la 
lune n'était point encore levée, et une épaisse obs- 
curité embrassait la campagne tout à l'entour. 
Quoi de mieux que de dormir alors? Les lanternes 
jetaient bien quelque lumière dans le coupé, mais 
cette demi-clarté n'était pas telle, qu'on pût voir 
très-distinctement. La jeune fille, ou la jeune 
femme, car je ne savais encore si c'était la femme 
ou bien la pupille de mon dormeur, après cette 
courte toilette de nuit, ne trouva rien de mieux 
que de Timiter. Des trois, bientôt je fus le seul 
qui eût les yeux ouverts. Ma foi, qu'ils dormissent 
l'un et l'autre jusqu'au jugement dernier, cela 
m'était bien égal. Je collai la joue contre le 
drap de la voiture, et je me mis à penser, faute 
d'autre exercice. 
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Au fait, j'avais matière. N'avais-je pas cédé 
bien légèrement à des arrangements qui pou- 
vaient convenir à ma tante infiniment plus qu'à 
moi? ma fiancée pouvait n'être pas tout autant 
de mon goût qu'elle se l'imaginait. Elle était jo- 
lie, mais comment rélait-elle? Il y a tant de ma- 
nières d'être jolie ! Comment était son nez ? com- 
ment était sa bouche? comment étaient ses yeux? 
J'avais, à la longue, fini par me constituer un 
thème sur lequel ma pensée brodait amoureuse- 
ment; j'avais, en un mot, complètement oublié 
mes voisins quand un grognement du gros homme 
m'arracha subitement à ce vagabondage dans le 
royaume des idées et des rêves. 

— Ah çà ! Fifîne, vas-tu un peu te tenir ? di- 
sait notre homme; tu m'écrases! Est-ce que tu 
me prends pour ton oreiller? 

Grâce à cette exclamation suffisamment bour- 
rue, je savais qu'on s'appelait Joséphine, dont 
Fifine est le diminutif passablement vulgaire : 
c'était toujours autant. L'on m'eût donné le choix, 
que j'eusse préféré, par exemple, à celui-là le nom 
de Marie, que portait mademoiselle de Cour ville, 
la jeune fille que j'allais épouser. Mais il n'y a 
pas de vilains noms, il y a de vilains visages, voilà 
tout. 

Blaintenant, voici ce qui était arrivé et ce qui 
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explique la plainle de mauvaise humeur du bon- 
homme. 

Mademoiselle Fifine, puisque Fifîiip il va, n'a- 
vait |wis lard*^, i'ohiium jf» Tai fail iviiiHrqii»*r, à 
sViiduriiiir. Elle irétail |»as 4'oiiimo(lnii»»iit p4inr 
»vïa. Sei'oué** par I»* lan^fuire il»' la voihiiv, elle se 
trouvait dans la situalion tVuhe pauvn; piaule 
dont le vent agite la lige à tous les moments, et 
qu'une dernière rafale va incliner à terre. Sa tête, 
penchée d'abord sur son épaule, avait insensible- 
ment emporté le reste du corps, et le tout ne s'é- 
tait arrêté qu'en s'abattant sur notre dormeur. 
Le poids de ce corps frêle et délicat ne devait pas 
être énorme, et il fallait vraiment être un psre 
ou un mari pour se récrier et protester contre 
une aussi charmante licence. On le prenait pour 
son oreiller, et il se plaignait ! on l'écrasait, et 
c'est à peine si l'on pesait une once! Parbleu î ce 
monsieur méritait bien qu'on ne prît plus à l'a- 
venir son épaule pour un oreiller... et qu*on en 
prît un autre. 

La pauvre enfant, tout endolorie par les cahots 
de la voiture et à demi réveillée, retira machina- 
lement sa tête, sans mot dire, sans grande con- 
science de ce qu'elle faisait, et chercha à repren- 
dre un sommeil interrompu si mal à propos. Gela 
fut facile : elle n'avait pas soulevé les yeux; Iroi 
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secondes après, elle sommeillait de plus belle. Il 
va sans dire que monsieur son papa, monsieur 
son mari, monsieur son oncle ou monsieur son 
tuteur, au choix, s*était également rendormi après 
s'être délivré de ce poids écrasant. On n'en pou- 
vait douter. Il est des gens (yii, pour charmer les 
loisirs du voyage, se munissent de tabatières â 
musique ; cet homme pouvait, au besoin, me te- 
nir lieu de ce divertissement : il ronflait comme 
un tuyau d'orgue, de Barbarie s'entend. Je ne 
sais sur quelle clef cela se jouait et combien de 1 
bémols il y avait à la clef; ce que je sais bien, 
c'est que cela était affreux. A chaque seconde, ii 
me venait des envies folles de secouer le bras de 
mon virtuose et de le prier de reprendre haleine ; 
et très-probablement j'eusse cédé à la fin à l'aga- 
cement que me causaient d'aussi étranges ac- 
cords, si je n'eusse été à temps distrait par autre 
chose. Cette autre chose, comme vous lallez voir, 
devait m'occuper assez pour me rendre sourd à 
cette nasale et trés-infernale harmonie. 

En ce moment, la lune, cette blonde et mélan- 
colique Phœbé, cette bonne déesse si chère aux 
amants, commençait à montrer sa face sereine 
sur le bleu sombre du ciel et à éclairer l'intérieur 
du coupé. Bientôt j'y vis comme en plein jour. 
Mes yeux, vous le concevez (Je reste, s'inquiété- 
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renl peu de ce spectacle presque féerique qu'of- 
frent les arbres, les vallées, les collines, la ver- 
dure, rhorizon, tout le paysage se dessinant sur 
un fond de mine de plomb assez semblable à une 
vue prise au daguerréotype. Ma foi, j'avais mieux, 
pour Tinstant, sans sortir de cbez moi. 

Les traits de la jeune fille, illuminés par cette 
lueur phosphorescente, s'ils perdaient un peu de 
leur teinte rosée, y gagnaient un charme indéfi- 
nissable. Je ne pouvais me lasser d'admirer cette 
adorable enfant dans tout le naturel et la simpli- 
cité de sa beauté à peine éclose. Elle me fasci- 
nait. Je vous jure bien que je ne pensais guère 
alors à la beauté que ma chère tante me réser- 
vait, et que j'allais épouser les yeux bandés et en 
confiance. 

Blademoiselle Fifine, pour se conformer à Tas- 
sez maussade sommation de son père ou de son 
tuteur (rien encore ne m'avait édifié sur ce point), 
s'était rejetée en arrière et, par conséquent, un 
peu vers moi. Cette jolie tête, que la volonté ne 
pouvait retenir, cherchant vainement un appui, 
oscillait sur son cou blanc et un peu long, mais 
gracieux comme Test le cou d'un cygne. Je vis 
avec un tressaillement inexprimable ce qui allait 
immanquablement avoir lieu : à chaque secousse 
de la diligence, Tinclinaison devenait plus accu- 
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sée, mon épaule semblait agir sur celte tête char- 
mante comme Taimant sur Tacier, elle rappelait 
à elle; celle-ci luttait en vain, elle se soutenait 
encore, mais on sentait que son propre poids ne 
pouvait tarder à remporter. 

Avec quelles titillations d'impatience j'attendis 
rinstant où, repoussce à droite» elle demanderait 
à gauche ce support qui, celte fois, ne serait pas 
inhumainement refusé ! avec quelle crainte aussi 
qu'elle ne se réveillât, ou qu'il ne se réveillât, 
lui, le vieux, le père, Toncle ou le mari ! Ce qui 
me rassurait à l'endroit de ce dernier, c'est que 
la symphonie pastorale qu'exécutaient ses voies 
nasales allait toujours son train, et était loin d'en 
être au finale. 

Quand un ami vient à vous, et que cet ami 
n'est pas un de ces amis qu'on évite, c'est bien 
le moins que vous lui épargniez la moitié du che- 
min : ainsi fis-je à l'égard de cette tête blonde 
qui, à chaque seconde, rapetissait, par ses enva- 
hissements, l'espace entre elle et moi. J'avançai 
doucement le corps, je quittai sournoisement 
l'angle dans lequel j'étais enfoui ; j'avais du reste 
peu à combler pour nous mettre l'un et l'autre 
en situation de nous joindre. Toutefois, je m'ar- 
rêtai à quelques lignes du but, car il était impor- 
tant qu'on ne pût m'accuser de complicité au ré- 



EiN DILIGENCE. i^ 

veil. La courbe s'arquait de plus en plus; le 
moment n'était pas éloigné où la jolie tête allait 
perdre son centre de gravité et chercher un sou- 
lien qu'elle avait tout près d'elle. 

EnGn ! ! 1 Elle était bien là, inclinée sur mon 
épaule, sommeillant avec la même sécurité, le 
même calme que si elle eût reposé sur son oreil- 
ler de batiste ! Sa respiration douce et régulière 
soulevait à temps égaux les deux ailes d'un nez 
mignon comme les amours ; sa bouche entr 'ou- 
verte laissait à découvert de petites dents bien ran • 
gées, blanches comme des perles et fines comme 
des dents de chatte. Oh ! que le diable connaît 
bien son métier, et qu'il sait admirablement s'y 
prendre de façon à ce qu'un pauvre homme n'en 
réchappe pas ! La portière opposée était ouverte et 
donnait accès à un air frais et allègre que le mou- 
vement de la voiture ne contribuait pas peu à 
rendre incisif. Une bouffée d'air plus intense se 
précipita à travers la portière et me lança au vi- 
sage le long rouleau de cheveux blonds qui pen- 
dait sur le cou renversé de la jeune fille. 

Le reste du corps, insensiblement, avait suivi la 
tête ; j'en supportais tout le poids. Hélas! la jeune 
fille, sous toute apparence, aurait le sommeil un 
peu moins long que la Belle au Bois dormant, 
moins long sans doute aussi que son papa, qui 
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jouait toujours des narines avec une vigueur des 
plus rassurantes, sinon des plus réjouissantes. 
Aussi, savourais-je mon bonheur comme ces mou- 
rants auxquels les jours sont comptés et qui veu- 
lent mettre leurs dernières heures â proOt. 

L'air fraîchissait de plus en plus ; un petit vent 
rigide commençait à sévir. Je m'étais muni d'un 
ample manteau ; je songeai à saint Martin, qui 
donna à un pauvre la moitié du sien, et je me lis 
un point d'honneur d'imiter cet» illustre modèle 
de charité chrétienne. Je tirai doucement Tétoffe 
à moi, et la ramenai sur les genoux de la jeune 
lille, que j'enveloppai avec la sollicitude d'une 
nourrice pour son nourrisson. 

L'abîme attire ; et la femme donc ! 

A force de contempler ce visage adorable que 
le sonuneil me livrait, je me sentis entraîné vers 
lui par une fascination que chaque minute gran- 
dissait. Vous comprenez bien que je ne cédai pas 
sur-le-champ au charme aspirant qui me sollici- 
tait. Je combattis, je luttai, je me gendarmai. 
Avant d'obtempérer â l'abominable tentation, je 
commençai par en avoir horreur et la repousser 
bien loin. Ainsi procèdent les plus grands cri- 
minels : d'abord, l'idée seule fait frémir, puis 
elle devient moins hideuse déjà à être considérée 
de nouveau; l'on s'humanise d la longue, et, une 
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fois sur le terrain des concessions, vous savez où 
Ton s'arrête ; la main dans le coffre de son pro- 
chain... ou les lèvres sur le front candide d'une 
jeune fille qui dort et ne peut se défendre, — 
ainsi que cela m'arriva. 

Voilà mon crime avoué. 

Mais, je vous le répète, et je ne saurais trop le 
répéter, non pour ma justification, qui est im- 
possible, mais pour pallier un peu mes torts, je 
me débattis longtemps avec le malin et en dés- 
espéré. Que vous dirai-je? Malgré mes efforts, mes 
yeux, comme fascinés, erraient des lèvres pur- 
purines de la jeune fille à l'extrémité de cette pe- 
tite et toute mignonne ligne blanche, le point de 
départ de deux bandeaux qui se terminaient par 
les merveilleuses grappes que je vous ai décri- 
tes ; ce front d'ailleurs était si blanc, si pur, et 
la dislance qui m'en séparait si courte ! Etait-ce 
donc si cnortne d'obéir à cette loi d'attraction des 
corps les uns vers les autres? Est-ce que deux 
pôles magnétiques commettent une action blâ- 
mable de se joindre? et que faisais-je autre chose, 
moi, en approchant mes lèvres de cette peau si 
douce, que, comparé à elle, le salin eût paru 
aussi grossier que cette toile de Hollande dont 
Mazarin menaçait Anne d'Autriche pour l'autre 
vie? Vous me direz que Dieu a donné à l'homme 
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le libre arbitre; mais je tous répondrai qu'il le 
loi a donné la plupart du temps pour ne pas 
s'en senir; car qu'est-ce que la volonté, le libre 
arbitre, arec ces deux écueils de la volonté et 
du libre arbitre : un esprit prompt et une chair 
faible? Ce sont des pistolets sans poudre ni balle, 
qui ne peuvent ni tuer un ennemi, ni défendre 
leur possesseur. Ne me parlez pas de la volonté 
appliquée au bien; ah ! au mal, c'est peut-être 
différent. 

Au bout de tout, je me conduisis avec une rare 
modération. Ce fut à peine si mes lèvres effleu- 
rèrent ce front virginal. Mais elles l'effleurèrent 
trop encore. 11 faut qu'il y ait dans le moindre 
contact de Thomme avec la femme quelc^ue chose 
d'électrique et de bien subtil, cour qu'un frôle- 
ment aussi délicat suffit à arracher celle-ci à l'as- 
soupissement profond qui était le sien. Elle fît ces 
deux ou trois petits mouvements convulsifs qui 
précèdent le réveil, et ouvrit langoureusement 
ses yeux gros de sommeil. AUais-je affronter son 
regard étonné d'abord, puis indigné? ou bien fe- 
rais-je le mort ? En véritable poltron, j'optai pour 
ce dernier parti. J'abaissai sournoisement ma 
paupière, pas assez toutefois pour n'y point voir 
tout aussi complètement que si j'eusse eu les 
yeux tout grands ouverts, et je me pris à dormir. 
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au moins à faire semblant, de manière à ce qu'on 
ne pût soupçonner le peu de sincérité de ce som- 
meil de commande. 

L'air frais qui filtrait à travers la portière et 
le bruit des roues ne tardèrent pas à dissiper les 
vapeurs opaques qui flottaient encore sur son cer- 
veau et à lui rendre la conscience formelle des lieux 
où elle se trouvait. En découvrant que ce qui lui 
servait d'oreiller était une épaule, et une épaule 
qui n'était pas celle de son., (comment dirai -je)? 
de son parent, elle se redressa avec cette même 
hâte du nègre qui s'aperçoit qu'à trois pas de 
lui, dans les hautes herbes, dort au soleil un 
énorme boa. Gela fait, elle glissa de mon côté un 
regard confus et malheureux au possible, dans 
l'idée sans doute de m'adresser des excuses. Un 
autre à ma place se fut laissé demander pardon 
fort humblement de l'avoir rendu, pour quelques 
instants, le plus heureux des hommes ; je fus bon 
prince, je demeurai dans mon coin, sans bouger, 
immobile. 11 ne me manquait plus, pour complé- 
ter l'illusion, que de me mettre à ronfler comme 
mon voisin; mais j'avouerai que je n'eus pas l'hé- 
roïsme de pousser le dévouement à la couleur 
locale jusque-là. 

En me trouvant les yeux fermés, tout le corps 
dms la posture d'un homme profondément as- 
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soiipi, la pauvre enfant poussa un soupir d'allé- 
gement : elle avait un poids de mille livres de 
moins sur les épaules. Je dormais: donc je ne 
m'étais aperçu de rien, donc c'était comme si 
rien de cela n'avait eu lieu ; bref, elle en serait 
quitte pour la peur. Je Tépiais à travers mes cils 
abaissés, et je lisais aussi distinctement que dans 
un livre sur cette physionomie mobile et singu- 
lièrement expressive. 

Elle n'était qu'à moitié de ses surprises, et je 
voulais voir quelle mine elle ferait en aperce- 
vant mon manteau. Je n'eus pas longtemps à at- 
tendre. Son regard s' étant incliné, elle ne parut pas 
médiocrement ébahie de se trouvir emmaillottée 
de la sorte. J'eusse été éveillé, que, trés-vrai- 
semblablement, elle eut pris assez mal la chose. 
Mais je dormais ; elle n'avait pas de rôle à jouer : 
elle se contenta de soulever doucement le pan 
dont elle était couverte et de le repousser de mon 
côté. 

Jusqu'ici, elle n'avait pas fait attention à moi; 
je pouvais avoir vingt ans comme je pouvais en 
avoir quarante; elle eût été fort en peine de dé- 
cider enfin quel homme j'étais. Et pourtant, l'osé 
de ma galanterie grandissait ou diminuait selon 
l'âge. Aussi, pour le coup, se mit-on à me passer 
en revue de la tête aux pieds avec une conscience 
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et une sécurité égales. Je n'étais pas précisément 
en tenue de bal : j'avais au cou une cravate de 
satin noir nouée plus que négligemment, un 
pantalon brun, mon manteau bleu et une petite 
casquette de voyage, pour l'heure assez aventu- 
reusement perchée sur le derrière de ma tête, 
comme si elle eût voulu faciliter l'investigation 
dont j*étais Tobjet. Ainsi que vous le voyez, il n'y 
avait certes pas là de quoi relever mes avantages 
physiques; à coup sûr, j'étais un homme perdu 
si mon juge n'était Findulgence en chair et en os. 
Mademoiselle Fifîne m'observait curieusement ; 
je me serais bien gardé de l'interrompre, et, puis- 
que je suis en train de faire ma confession, je 
vous dirai ingénument que la longueur de Texa- 
men me parut d'un assez bon augure. Je sais 
bien qu'il n'y avait point encore de quoi chanter 
victoire, mais enCn, pour me regarder aussi scru- 
puleusement, il fallait qu'on trouvât que j'en va- 
lusse la peine. Est-ce si mal raisonné? 

Quoi qu'il en soit, cette sorte de dissection ne 
pouvait éfre éternelle. 11 devait être vers trois 
heures, et, pour les gens qui aiment à mettre le 
temps a profit, il en restait trois au moins, sinon 
quatre, à employer fructueusement. A dix-sept 
ans, on dort partout et malgré tout, on dormirait 
sur un volcan, on dormirait au bruit du canon, 

3 
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à plus forte raison au bruit monotone des roues 
d'une diligence. Ma jolie voisine sentit de nou- 
veau l'assoupissement la gagner, et bientôt elle 
succomba au sommeil. 

— Parbleu î pensai-je, mademoiselle, vous avez 
fait fi de mon manteau et vous avez eu tort ; l'air 
fraîchit de plus en plus ; vous jouez là un jeu à 
attraper un rhume bel et bien, si je ne préviens à 
temps les immanquables résultats de votre im- 
prudence. Ah ! vous croyez que tout est dit parce 
que vous avez repoussé l'étoffe protectrice. Eh 
l)ien ! voilà qui vous trompe. Je suis fort entêté 
de ma nature, et j'ai mis dans ma tête qu'elle vous 
abriterait contre l'àpreté mordante de cette brise 
de nuit; et cela sera, entendez-vous? lise jieut 
que vous vous fichiez demain, au réveil, mais 
vous ne pourrez pas faire alors que mon man- 
teau ne vous ait garantie tout le temps que vous 
aurez dormi, et c'est là l'essentiel. 

Ma première idée n'avait été que de partager 
mon manteau avec elle ; je m'en débarrassai cette 
fois complètement et je le posai le plus légère- 
ment que je pus sur les genoux de la jeune fille, 
que j'avais une peur effroyable de réveiller, bien 
à tort, car elle dormait déjà du plus profond som- 
meil. C'était faire mieux que saint Martin : je me 
dépouillais tout à fait, quand lui s'était contente 



EN DILIGENCE. âS 

do trancher en deux le différend de la pointe de 
son épée. 

Il est vrai que le saint homme n'agissait qu'en 
vue de Dieu, sans aucun mobile autre que la cha- 
rité, et que inoi j'agissais bien un peu en vue du 
diable et ^vec une arriére-pensée qui sentait no- 
tablement le fagot ; et cela atténue quelque peu 
l'héroïsme de mon sacrifice, je dois en convenir. 
Au reste, j'avais compris que, pour imposer à la 
belle enfant la mitoyenneté de mon manteau, il 
eût fallu que j'eusse été dans les mêmes condi- 
tions d'intimité et de sans-géne qui existaient entre 
Paul et Virginie, de gracieuse mémoire, et j'avais 
encore quelque chemin à faire pour en arriver là. 

Je pris longtemps un plaisir ineffable à re- 
garder dormir cette ravissante créature dont les 
traits pars et reposés ne laissaient nul doute sur 
la placidité de son sommeil. Assurément, les rê- 
ves lui arrivaient par la porte d'ivoire, et pas- 
saient sur son esprit comme cette brise timide 
qui effleure sans le rider le niveau poli d'un lac 
de la Suisse. 11 faut vous dire que notre mari, 
père ou tuteur, jouait toujours des naseaux et 
ne semblait pas devoir être de sitôt à la fin de 
sa symphonie. Fut-ce le bercement soporifique de 
ces sonores ronflements, fut-ce la contemplation 
prolongée d'un même objet, fut-ce- tout uniment 
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la faligiie et le besoin de repos ; ce qu'il y a de 
sur, c'est que, malgré moi, sans même en avoir 
conscience, mes paupières se voilèrent, mes yeux 
s'éteignirent, mon intelligence en fit autant : je 
m'étais assoupi profondément. 

Je fus réveillé en sursaut par une voix forte et 
passablement rauque, qui n'était rien autre que 
celle de mon gros compagnon de route. 

— Conducteur, conducteur, la portière! Je 
monterai la côte à pied. 

Il faisait grand jour, mais la campagne, tout 
autour de nous, était encore enveloppée d'un im- 
mense réseau de vapeurs irisées par les rayons 
d'un soleil naissant. La côte était longue et ra- 
pide, et il ne fallait pas moins de vingt bonnes 
minutes pour la laisser derrière soi. N'allez pas 
croire pourtant que ce fût de sa part commiséra- 
tion pure; le tuyau fluet d'une pipe de Cummer 
sortait de la poche de côté de notre redin- 
gote, et, à certain regard amoureux que je sur- 
pris, je devinai qu'un mobile tout personnel nous 
déterminait autant et plus que le reste. Mon voi- 
sin, en quittant la place, me laissait la partie belle, 
et je lui en fus aussi reconnaissant que s'il l'eût 
fait tout simplement pour m'étre agréable, ce 
qui était moins encore que pour soulager ces cinq 
chevaux épuisés. 
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Durant cela, la jeune fille s'était éveillée. 

Mais celui-ci avait déjà disparu, quand elle 
aperçut mon manteau sur ses genoux. Il est des 
attentions qui, pour être mêlées des démonstra- 
tions les plus respectueuses, n*en sont pas moins 
pour cela fort impertinentes au fond, et j'eus 
quelque peur que les miennes ne parussent de ce 
nombre. On me jeta un regard rapide. On m*eût 
trouvé les paupières closes, qu*on se fût contenté 
d'écarter derechef et le plus doucement possible 
mon malencontreux manteau. Maisj'avais les yeux 
grands ouverts, et on ne pouvait pas le repousser 
du pied sans un mot de politesse pour son pro- 
priétaire, dût ce mot avoir cette politesse froide 
et hautaine qui guérit à l'avenir de pareilles dé- 
mangeaisons d'obligeance. Je crus devoir sauver 
à la jeune fille l'embarras du remercîment. 

— Mademoiselle, fis-je hypocritement, pardon- 
nez-moi la liberté que j'ai prise de vous charger 
de cela. Mais monsieur votre père avait oublié de 
fermer la portière de son côté, et il s'était levé un 
petit vent glacial dont votre robe un peu légère 
\ous eût mal protégée. Vous réveiller, c'eût été 
une cruauté, et je ne m'en fusse pas senti le cou- 
rage : vous dormiez de trop bon cœur pour cela. 

La jeune fille était devenue de la couleur d'une 
cerise. 
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— Monsieur, balbiUia-l-elle d'une voix trem- 
blante en se débarrassant du manteau, je vous 
suis infiniment reconnaissante. Mais j'ai dormi 
toute la nuit; c'était un moyen de ne pas s'aper- 
cevoir du froid. 

— Et monsieur votre père a dormi aussi toute 
la nuit. 

— Oh ! en voiture il dort .toujours, et il dort 
tout haut. Vous Tavez peut-être remarqué? 

— Un peu, fis-je en souriant. 

— Je m'en doutais. Il vous aura empêché de 
dormir. C'est une b)pn mauvaise habitude... Moi, 
je dors tout de même ; j'y suis faite. 

J'étais édifié sur un point : le brave homme 
était le père et non un mari. 

A ce peu de mots et au ton candide et ingénu 
dont cela fut dit, je vis que j'avais affaire à une 
pensionnaire en vacances que le papa ramenait 
au pays. Mais si le ton annonçait une grande naï- 
veté et une ignorance complète de ce pitoyable 
livre qu'on ne lit ni sans fièvre ni sans danger, 
et qui s'appelle la vie, il y avait sous cette timi- 
dité de vierge, pourtant, un certain air résolu, 
aventureux; dans ce regard qui n'ose encore se 
fixer, tant de feu et de passion en germe, que je 
sentis que, si cette jolie poupée n'était point encore 
une jeune fille, ce n'était plus aussi une enfant. 
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Les chevaux allaient au pas, la côte était tirante 
et â pic. Quelques voyageurs de Timpériale et de 
rintérieur avaient mis pied à terre et marchaient 
en tète de la diligence, les uns enturbannés de 
foulards, les autres enveloppés dans leurs man- 
teaux, tous s'efforçant de se dégourdir de leur 
mieux et envoyant devant eux leur haleine préci- 
pitée qui montait au ciel en spirale comme autant 
de petites fumées blanches. Un peu en arriére 
et cheminant gravement, le bonhomme du coupé 
s'^évertuait à bourrer et à allumer sa pipe, â cent 
mille lieues de penser que son absence pût être 
un péril pour son enfant. Quelque longue que soit 
une butte et quelque lenteur qu'on mette à la 
gravir, il est bien impossible qu'on ne finisse pas 
par en voir le bout : ce fut la réflexion que je me 
fis pour m'exhorter à profiter des instants bien 
courts qui nous étaient octroyés, ne dussé-je cette 
fois que sonder le terrain. 11 faut bien commen- 
cer par quelque chose. 

— Nous aurons une délicieuse journée ! m'é- 
criai-jo. 

— Il fait bien du brouillard, remarqua la jeune 
fille en regardant la nappe de vapeurs qui voilait 
la campagne comme une gaze éblouissante. 

— Oh ! laissez faire ; encore un peu, et le soleil 
aura dissipé tout cela comme par enchantement . 
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— Il est bientôt temps qu'il fasse beau ; nous 
voilà au mois de mai, et toujours de la pluie et 
du froid jusqu'ici comme eu hiver ! 

— Vous haïssez donc bien F hiver? Il a pour- 
tant, ce me semble, ses beaux côtés. L'hiver, on 
va dans le monde, au bal; on s'amuse, on danse, 
on polkcu 

— Mais quand on ne fait rien de tout cela ? 

— Vous n'avez pas dansé cet hiver? ^ 

— Oh ! si fait, monsieur. Je dansais très-sou- 
vent même .. Mais, vous comprenez, toutes fem- 
mes entre elles, ce n'est pas trés-réjouissant. 

— Quoi ! rien que des femmes ? 

— Oui, monsieur. Au couvent on ne laisse pas 
venir de jeunes gens. Les plus grandes de ces de- 
moiselles faisaient les cavaliers. Biais ce n'est ja- 
mais la même chose. 

Je faillis éclater de rire. 

— Au reste, poursuivit-elle d'un air important, 
j'espère bien me dédommager Tannée prochaine. 

Voilà qui commençait à m'intéresser. Se dé- 
dommager, c'était, l'hiver suivant, aller dans le 
monde, aux fêtes, aux concerts, au bal, danser, 
polker à outrance. Mais, pour cela, il fallait n'ê- 
tre plus au couvent. Notre éducation serait-elle 
terminée? Cela devait être, quoiqu'on eût bien 
encore quelques petites choses à connaître ; mais 
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ces riens-lé, ce n'est pas le couvent qui les ap- 
prend. 

— On me marie, ajouta la jeune fille en bais- 
sant les yeux. 

Il y avait dans cet on me marie plus de choses 
que dans un poëme en vingt chants. 
Je ne voulus pas être en reste de confidence. 

— Moi aussi, répondis-je aussitôt. 

— Vous, monsieur? 

— Hélas! oui, mademoiselle. 

Mon hélas I ne fut pas remarqué, on n'entendit 
qu'une chose ; ce mot aussi a^'ait suffi pour me 
faire faire cent lieues en une seconde auprès de 
la fillette, qui m'enveloppa d'un regard doux et 
presque ami : je devais la sympathie subite qu'ex- 
primaient ses yeux à ma position de fiancé, à mon 
personnage de mari en herbe. Gomme cela se 
trouvait bien pourtant que j'allasse me marier! 

— Bientôt? me demanda-t-on d*un air où la 
timidité et la curiosité se servaient de contre- 
poids. 

— Mais à mon arrivée. Je ne quitte Paris que 
pour cela. 

— C'est comme moi, fit-elle à son tour. 

— Mais vous, mademoiselle, c'est un mariage 
d'inclination que vous faites?... vous le ronnais* 
sez au moins, lui; tandis que mti... 
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— Tandis que vous, monsieur? 

— Je ne connais même pas ma future. 

— C'est comme moi. 

■— Quoi ! mademoiselle, vous... 

La voiture venait de s'arrêter; nous étions au 
haut de la côte. 

Avant que j'eusse eu le temps d'achever ma 
phrase, le papa avançait à la portière sa face rubi- 
conde et reprenait son coin dans le coupé prés de 
sa fille. C'était vraiment avoir du guignon ! 

Ce que j'avais prédit commençait déjà à se réa- 
liser. Le brouillaurd se dissipait peu à peu devant 
les rayons d'un soleil éblouissant ; dans une heure 
ou deux, la chaleur serait accablante. La jeune 
fille fit voler le foulard de dessus sa tête, tira du 
cabas un petit miroir de poche et se mit à démê- 
ler, avec l'un de ses peignes d'écaillé, les longs 
rouleaux dorés qui tombaient jusque sur ses 
épaules. La fatigue, le désordre le moins arrangé, 
des cheveux épars, des vêtements fripés, tout va 
bien à cet âge. Qu'elle était belle dans celte robe 
trop courte de pensionnaire, les yeux quelque 
peu boufris encore par le sommeil, ses petits on- 
gles roses crevant des gants de chevreau noirs qui 
demandaient des remplaçants, ses épaules à demi 
couvertes d'un tartan à carreaux verts et rouges, 
d'une date assez respectable, lui aussi ! Et cette 
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merveille de jeunesse et de gentillesse allait, de- 
main oii après-demain, être la conquête de quel- 
que courtaud de boutique, qui métamorphoserait 
Vange en dame de comptoir. Cela ne serait pas, 
ou j'y perdrais mon nom ! 

La jeune fille, après avoir rétabli Tordre et 
l'harmonie dans son ondoyante chevelure, cher- 
cha quelque chose au fond de son cabas et en re- 
tira bientôt un rouleau de papiers que je ne tar- 
dai pas à reconnaître à leur physionomie toute 
spéciale. C'étaient des feuilletons. D'après cela, il 
paraîtrait qu'on lit des romans au pensionnat, en 
cachette peut-être, mais enfin on en lit, et le dia- 
ble y gagne d'autant. C'était bon à savoir. 

J'eus tout le loisir de songer à mon plan de 
campagne, sans distraction aucune ; car, le nez 
une fois dans son rouleau de journaux, rien pour 
la fillette n'exista en dehors des trois colonnes de 
front qu'elle dévorait avec une curiosité et une 
avidité inexprimables. L'idée d'abord me vint de 
commencer le siège en liant conversation avec le 
papa, tactique assez habituelle en pareil cas. Ses 
traits, francs et ouverts, semblaient promettre le 
plus parfait accueil à mes avances. Mais je renon- 
çai tout aussitôt à ce mode d'attaque, qui avait 
bien ses inconvénients. D'ailleurs, il avait donné 
sa parole, et, au point o\\ en étaient les choses, la 
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sympathie que je lui eusse inspirée par mes c«ijo- 
1er ies n'aurait vraisemblablement pu le déterminer 
h rompre en ma faveur un mariage si prés de sa 
conclusion. Et puis, savais-je bien ce que je vou- 
lais, et n'eussé-je pas même reculé devant une 
telle marque de confiance, dans Thypothése fort 
gratuite où Ton m'eût instantanément rais le 
marché à la main ? 

Tandis que je m'interrogeais sur la manière 
d'assaillir la place et de m'y créer des intelligen- 
ces, la voiture marchait et le temps avec elle ; et, 
du train dont j'allais, il était fort à craindre que 
le terme du voyage ne me surprit aussi peu avancé 
qu'au départ. Je commençais à me dépiter et à 
me mépriser profondément pour Tindigence hon- 
teuse de mon imagination, lorsque la diligence 
s'arrêta à un relais où Toti avait coutume de sta- 
tionner un quart d'heure. 

Tout aussitôt une espèce de marmiton se pré- 
senta à la portière, et invita les voyageurs à venir 
prendre le café au lait, un consommé, quelque 
restaurant. 

— Parbleu I ce n'est pas de refus, ce n'est pas 
de refus, murmura mon beau-père en expectative. 
Allons, petite, dépêchons-nous ! nous n'avons que 
tout juste le temps d'avaler une tasse de café. On 
ne couche pas ici, pardieu ! 
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— Merci, mon papa ! répondit colle-ci, qui ne 
leva pas même les yeux de dessus ses journaux : 
je n*ai pas faim du tout. 

— Bah ! bah ! une bonne tasse de café au lait 
chaud... 

— Merci, mon papa, mais il est bien trop matin. 

— A ton aise, et tant pis si, après, tu sens te 
tirailler Testomac : ce sera ta faute. 

Tout en parlant ainsi, il avait mis un pied et 
puis l'autre sur le marchepied de la voiture et se 
trouva bientôt à terre. 

Je m'étais blotti dans mon coin, de façon à pa- 
raître le plus inofîensif possible. C'était un luxe 
de précaution que j'eusse pu m'épargner. Le 
brave homme n'était pas fort de guet ; l'idée ne 
lui était pas même venue qu'il pût être plus con- 
venable et plus prudent de se faire accompagner 
de sa fille. Le marmiton m'invita également à des- 
cendre et à le suivre À la table des voyageurs ; 
mais je n'eusse goûté de vingt-quatre heures, que 
je n'aurais pas déserté moi) poste en un pareil mo- 
ment. 

L'interpellation du garçon fit lever les yeux de 
la jeune fille sur moi. 

— Vous n'imitez pas mon père? me dit-elle. 

— Non, mademoiselle. Ce n'est pourtant pas 
Taraour qui me coupe Tappétit. 
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— Comment, monsieur ! mais il n*est donc pas 
vrai que vous allez vous marier ? 

— Hélas! ce n*est que trop vrai; mais ce n'est 
pas moi qui me marie, on me marie. 

— Et si vous n'alliez pas aimer votre femme? 

— Cela, j'en suis sur î 

— Dieu du ciel 1 que deviendrez-vous donc tous 
les deux? 

Je haussai les épaules d'un air de résignation 
apathique. 

— Mais pourquoi dites-vous que vous êtes s *ir 
que vous ne Taimerez pas ? 

— Pourquoi?... 

Dans le fait, je ne savais si j'aimerais ma 
femme, mais j'ignorais tout autant si je ne l'ai- 
merais point ; la question était donc embarras- 
sante par sa naïveté même. 

— Pourquoi? repris-je sans trop chercher, 
parce que, ne sachant comment était ma femme, 
je me la suis façonnée à ma manière. J'ai son por- 
trait dans ma tôle tel que j'eusse voulu qu'elle 
fàt si j'avais eu à la choisir; et, ce qui est plus 
que probable, si elle ne ressemble point â mon 
type, fût- elle plus belle, je sens que je ne Tai- 
merai jamais. Est-ce que vous ne concevez pas 
cela? 

— Moi, jo ne sais. 
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— Ne m'avez-vous pas dit que, vous aussi, 
vous ne connaissez pas votre fiancé? 

— Oui, monsieur. 

— Et jamais il ne vous est arrivé de vous dire, 
en songeant à cet inconnu : <ic II sera ainsi, il res- 
semblera à ceci? x> 

— Vraiment non. 

— Mais s'il allait être laid ? 

— Oh! cela ne se peut pas. Mon père m'a as- 
suré que c'était le mari qui me convenait. 

— Et vous pensez que ce qui semble ainsi à 
monsieur votre pcrevous le semblera également? 

— Cela doit être au moins. 

— J'aurais donc bien tort de me désespérer à 
l'avance, puisqu'on m'a assuré que la jeune fille 
qui m'était destinée était un excellent parti. 

Cet argument était assez serré ; il parut don- 
ner â réfléchir. 

— Ainsi, monsieur, me dit-on après une pause 
d'un instant, en se retournant brusquement vers 
moi ; ainsi, vous, monsieur, vous vous êtes fait 
en idée une image de celle que vous épouserez? 
Elle est jolie d'abord? 

— Oh ! ravissante ! 

— Des cheveux bruns? 

— Non, des cheveux blonds comme les vôtres. 
— ■ Et les yeux bleus, alors? 
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— Oui, de grands yeux bleus comme ceux qui 
me regardent en ce moment. 

On se mit à rougir. 

— Mais, monsieur, il ne s'agit pas de moi. 

— Et si, par une de ces circonstances inouïes 
auxquelles on ne voudrait pas croire, vous res- 
sembliez trait pour trait à ma femme? 

J'eusse dit cela à tout autre qu'à un enfant, 
qu'on m'eût ri au nez ; mais j'avais affaire à une 
ingénue, le cas était bien différent. 

— Vous la prétendiez si belle 1 

— Me suis-je trompé? 

— Eh bien ! monsieur, me dit-elle avec une C- 
nesse qui me fit bien augurer de son esprit, si ou 
est ravissante à aussi bon compte, je ne sais pas 
pourquoi vous vous désoleriez : vous rencontre- 
rez une multitude de femmes ravissantes à ce 
degré-là. 

Elle ne répondait qu'à un compliment, car elle 
n'avait pas le plus petit soupçon du but secret 
vers lequel tendait chacune de mes phrases : c'é- 
tait à moi à me faire mieux comprendre. 

— Dieu le veuille ! répliquai-je. 

11 se fit une seconde pause^ un nouveau si- 
lence* 

— Monsieur, reprit-on enfin d'un air songeur, 
est-ce que tous les hommes qui se marient se font , 
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comme vous, un idéal auquel doit ressembler, 
sous peine de n'être pas aimée, celle qu'ils vont 
épouser? 

La jeune fille, sans le savoir, m'offrait la par- 
lie trop belle pour que je négligeasse d'en profi- 
ler. Il ne s'agissait pas ici de dire vrai, mais de 
réussir : la fin n'a-t-elle pas toujours légitimé les 
moyens ? 

Je répondis donc affirmativement, avec le plus 
impudent aplomb. 

— S'il en est ainsi, poursuivit-elle, lui aussi 
doit avoir son idéal... 

— Qui cela ? 

— Mais, monsieur, celui que j'épouse, me fut-il 
répondu avec une certaine impatience. Eh bien , 
s'il s'est avisé, comme vous, de se fabriquer une 
image dont il ne veuille pas démordre en ma fa- 
veur, je dois me résigner à n'être jamais aimée de 
mon mari... est-ce vrai ? 

— Mon Dieu ! mademoiselle... 

— Oh ! n'essayez pas de me rassurer. Mon 
mari ne m'aimera jamais ; car se peut-il que je 
ressemble juste à son idéal? 

— Ah! s'il vous avait vue... 

— Mais il ne m'a pas vue. Mon père lui-même 
ne l'a jamais vu. 

— Quoi ! pas même votre père? 

5 
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— Non, moosieur : c'est un mariage arrangé 
entre parents. Mon père est riche ; il me domie 
une grosse dot. Le jeune homme a présentement 
une assez jolie fortune, à ce qu'il parait, et de 
brillantes espérances ; et mon père n*en a pas de- 
mandé davantage. S'il s'était encore informé, au- 
près des parents, de l'idéal de mon futur I G^était 
pouilant bien la moindre des choses, n'est-ce pas ? 

— Sans doute. 

— Gela une fois connu, il eût su à quoi s^en 
tenir et si c'était là l'homme qu'il me fallait. Et 
j'ai bien peur, à présent, d'être malheureuse pour 
le reste de mes jours ; car je serai assurément 
malheureuse si je m'aperçois qu'il ne m'aime 
pas! 

— Et croyez -vous que ce soit là le seul écueil 
qtie vous ayez à redouter? 

— N'en est-ce donc pas beaucoup trop déjà? 

— Mais, mademoiselle, vous prétendez être 
aimée de votre mari ; cela implique, si je ne me 
trompe, le besoin de le payer de retour. 

— En avez-vous pu douter, monsieur? 

— J'admets que vous ressembliez trait pour 
trait à l'être idéal qu'il a rêvé; qui vous assure 
que vous seriez disposée à lui rendre affection 
pour affection, que vous l'aimeriez enfin? Il peut 
n'être pas beau, il peut n'être pas spirituel ; il 
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peut cire tout cela et ne pas vous plaire, car l'a- 
mour ne se commande pas. 

— Oh! monsieur, vous m'épouvantez! Mais 
c'est vrai, cela, je puis ne pas ! Et si je Taimer 
ne Taime pas et qu'il m'aime, ce sera pis encore 
que si nous ne nous aimions ni F un ni Tau- 
tre... 

En cet instant, nous entendîmes la voix pres- 
sante du conducteur qui gourmandait la lenteur 
des voyageurs. 

La jeune fille posa vivement le doigt sur sa 
bouche et me dit : 

— Voici mon pcre ! 

En effet, le bonhomme montrait alors sa tête à 
la portière, et il se trouva bientôt réinstallé dans 
son coin. Sa fille s'était à la hâte emparée des 
journaux, que notre dialogue lui avait fait com- 
plètement oublier. Mais ces pages si dramatiques, 
si émouvantes pour sa jeune imagination, avaient 
perdu tout leur prestige ; elles avaient pâli de- 
vant une réalité autrement intéressante pour elle : 
car c'était de tout son avenir qu'il retournait, et 
cela valait bien la peine qu'on y songeât. 

Je pouvais me frotter les mains : son imagina- 
tion travaillait au bercement monotone de la voi- 
ture, qui filait rapidement sur une route pou- 
dreuse et unie comme une glace. Par moments. 
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elle sortait de sa rêverie et tournait vers moi un 
regard qui décelait indiscrètement ses pensées. 
Son père, à plusieurs reprises, chercha bien à 
l'arracher à ce silence désespérant; mais elle ré- 
pondait par oui et par non, et retombait dans le 
même mutisme persistant. Pas un événement, pas 
le plus léger incident, jusqu'à B***, où s'arrête la 
voiture un peu moins d'une heure; on eût dit le 
coupé composé de sourds-muets. 

Celte fois, la jeune fille descendit avec son père 
et gravit les deux degrés qui mènent à la table 
d'hôte du Cheval-Blanc, où les Messageries ont 
coutume de s'arrêter. 

Vous vous figurez sans doute que je n'eus rien 
de plus pressé que de suivre ma belle et de m'y 
prendre de façon à me poster à table auprès 
d'elle. Eh bien , point. J'avais aperçu en face du 
Cheval-Blanc une misérable gargote dont l'en- 
seigne portait : « Au rendez -vous des voyageurs, » 
et qui 3'était établie dans le voisinage des dili- 
gences, à l'intention des petites bourses. Je m'y 
précipitai et m'installai à une table recouverte 
d'une serviette d'une blancheur et d'une pro- 
preté problématiques. Je sentis sur mes talons 
tout le personnel de l'impériale et de la rotonde 
qui venait là chercher pour trente sous un repas 
qui lui eût coûté trois francs de l'autre côté de 
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la rue. J'étais en belle compagnie, comme vous 
voyez. Un garçon vint à moi. 

— Que veut monsieur ? 

— Une plume, de Tencre et du papier, et dé- 
pêchez-vous. 

Le pauvre diable me regarda avec stupéfaction. 
Toutefois, il se hâta d'aller chercher ce que je 
lui demandais, et revint, quelques instants après, 
avec une plume en détresse, une écritoire au fond 
de laquelle dormait une encre épaisse comme de 
la boue, et du papier à lettres qui ressemblait bien 
plutôt à du papier à sucre. Mais c'était à prendre 
ou à laisser. Je me résignai. 

— Et maintenant que désire monsieur ? 

~ Ce que vous voudrez, répondis-je en ou- 
vrant le bec de la plume sur Tongle. 

— Monsieur veut-il un potage gras? 

— Soit, un potage gras. 

Aussitôt qu'il m'eut laissé, je me mis à Tœuvre. 
Ma plume allaita fond de train sur le papier ; sui- 
vez-la, si vous pouvez, à mesure qu'elle vole d'un 
bout à l'autre avec la vélocité d'une locomotive. 

« Mademoiselle, 

« Ce n'est pas un hasard, c'est le doigt de Dieu 
qui a fait que nous nous sommes rencontrés, 
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sans nous chercher, sans nous connaître, au mo- 
ment où nous nous précipitions, tête baissée, 
dans un avenir de regrets el de malhein-s. Moi, je 
pars pour un mariage que mes pressentiments 
repoussent; vous, vous quittez votre couvent 
pour épouser, qui? Un homme que vous n'avez 
jamais vu, que vous n'aimez pas encore, que vous 
n'aimerez peut-être jamais ! Tenez, notre conver- 
sation si courte a été pour moi un jet de lumière. 
Ce mariage, auquel j'accédais si imprudemment, 
ce mariage, je le romps dès ce moment, quelles 
que doivent être les conséquences de ce dernier 
parti. Je veux aimer ma femme et je veux en être 
aimé. 

« Je vous disais tantôt que j'avais la triste con- 
viction de ne pouvoir aimer celle que j'allais pour- 
tant épouser. Vous m*avez questionné, et je vous 
ai répondu que ce qui établissait cette quasi-cer- 
titude, c'était l'impossibilité que cette jeune fille 
ressemblât au type invariable que je m'étais im- 
posé. C'était là une raison, mais ce n'était pas l'u- 
nique ; j'en ai une autre plus décisive, mademoi- 
selle, et celle-là, c'est que cet idéal, que je rêvais 
depuis des années, je l'ai trouvé enfin. Hélas ! ce 
rêve, qui est devenu une réalité, à peine l'ai-je 
entrevu, qu'il va me falloir y renoncer. Elle se 
marie, elle aussi ; on la marie, pour mieux dire, 
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et, dans quelques jours, elle sera à un autre, qui 
peut être un homme sans cœur, et qui, en tout 
cas, ne l'aimera pas conmie je l'aurais aimée. 

« Ah 1 si la fascination avait été mutuelle, tout 
ne serait pas perdu peut-être ; car, quelque faihle, 
quelque soumise qu'elle soit, la jeune fille qui a 
un amour dans le cœur se sent la force de se con- 
server pour lui. Mais si on m'a vu, si quelques 
phrases rapides se sont écliangées entre nous, 
c'est le seul avantage que j'aie sur mon rival, et 
moi-même je comprends que cela ne peut sufflre. 

« Eh bien, qu'il ne soit pas question de moi : je 
n'ai aucun droit, aucun litre valable; je ferai ab- 
négation de ma propre cause pour ne plus me 
préoccuper que d'elle. Qu'elle ignore qu'il existe 
au monde un homme qui eùl voulu lui consacrer 
sa vie ; mais qu*elle songe à elle-même et ne tente 
point un pas de plus dans la voie vers laquelle on 
la pousse ! Qu'elle fasse comme moi, qu'elle dise 
non, même après le oui qu'elle s'est laissé arra- 
cher, puisqu'il en est temps encore! Hélas ! il 
y aurait quelque chose de mieux à dire, et ce quel- 
que chose, ce serait à moi qu'il faudrait le dire. 
Comprenez-vous ce que signifie cette phrase am- 
biguë que je n'ose formuler plus clairement? 

« Lisez ceci, mademoiselle, et lisez-le, si c'est 
possible, avec votre cœur ; et si ma lettre vous 
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semblait téméraire, n'accusez que la gravité et 
rimminence des circonstances qui nous comman- 
dent et qui me font parler. » 

A peine avais-je touché au potage que le garçon 
m'avait apporté, ainsi qu'aux deux ou trois autres 
plats qu*il lui plut de me servir, car je lui en lais- 
sai le tout ; après avoir écrit ce qu'on vient de 
lire, je pliai ma lettre, je payai l'addition et sortis. 
Les chevaux étaient à la voiture. 

J'aperçus la jeune fille du coupé. Elle regardait 
autour d'elle ; évidemment elle cherchait quelqu'un 
ou quelque chose. Ses yeux finirent par rencon- 
trer les miens, et changèrent subitement de di- 
rection, comme des voleurs qui entendent le re- 
tentissement, à quelques pas d'eux, des bottes de 
gendarmes. Etait-ce moi qui préoccupais et qu'on 
cherchait de cet œil inquiet ? 

Les feuilletons de la jeune fille se trouvaient 
précisément à ma place ; je les pris, je glissai entre 
l'un des feuillets mon manifeste amoureux, et je 
remis ensuite le tout à ma voisine, qui me remer- 
cia de son plus gracieux sourire. 

J'avais eu lieu de faire une remarque dont je 
pouvais tirer quelque parti; cette remarque est 
celle-ci ; c'est que le cher père était une de ces 
natures actives qu'un far ni«n(6 prolongé n'accom- 
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modérait guère. Pour ces natures-là, il n*y a pas 
ce milieu entre agir et dormir que remplit la pen- 
sée, que remplit la rêverie chez les organisations 
poétiques et contemplatives. Notre homme avait 
cherché à causer ; et, ne rencontrant que des vi- 
sages moroses et taciturnes, il avait pris son parti 
et s'était endormi, comme nous Tavons vu. Je me 
dis qu'en ne lui offrant pas le moindre prétexte 
d'engager la conversation il fermerait les yeux de- 
rechef et ferait, pour nous être agréable, un nou- 
veau somme. Et j'avais, pardieu ! raisonné juste. 
Dix minutes à peine s'étaient écoulées, que la mu- 
sique, — vous savez, cette musique? — emplis- 
sait le coupé de ses notes ronflantes : ronflantes, 
ici, est le mot propre. 

La jeune fille me regarda avec un franc sourire. 

— Je vais le réveiller, me dit-elle; c'est à ne 
pas s'entendre. 

— N'en faites rien, lui dis-je vivement, ce serait 
une vraie barbarie. 

Elle tenait à la main son paquet de journaux ; 
mes regards étaient trop ardents pour ne pas em- 
barrasser même cette exquise et complète inno- 
cence; elle redressa la corne désignatrice faite à 
la page où elle s'était arrêtée, et reprit sa lecture. 
Elle n'avait pas achevé une demi-colonne, que ma 
lettre glissait entre les feuillets et tombait sur ses 

6 
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genoux. Elle parut surprise, s*einpara du papier, 
et le tourna sur tous les sens. Bien m'avait pris 
de ne pas le cacheter; car, ne sachant ce que c'é- 
tait, elle eut, selon toute probabilité, reculé de- 
vant le bris du cachet. On lui avait prêté ces feuil- 
letons, une camarade de pension sans doute : elle 
s'imagina que ce papier était quelque griffonnage 
insignifiant, et le déplia, bien éloignée de s'attendre 
à ce qu'il contenait. 

Â peine eut-elle parcouru les trois premières 
lignes, qu elle ne put douter que la lettre ne s'a- 
dressât à elle, et aussi que j'en fusse Fauteur. 
Elle s'interrompit et se tourna vers moi, comme 
pour me demander ce que cela pouvait signifier. 

Je me penchai à son oreille et lui dis d*une 
voix suppliante : 

— Je vous en prie, lisez ! 

Lu à part, à distance surtout de celui qui l'a- 
vait commis, mon poulet était convenable ; il ne 
pouvait offenser celle qui en était Tobjet. Mais 
vîtes-vous jamais amant forcer sa maîtresse à lire 
en sa présence sa première lettre d'amour? Une 
coquette eût tout à fait perdu contenance ; il n'y 
avait qu'une ingénue qui pût sortir de là. Je dis 
une ingénue, parce que, dans de pareils cas, il faut 
particulièrement de la candeur et du naturel, et 
que l'esprit ne fait qu'embarrasser. 
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Celle-ci lut ma prose jusqu'au bout, rougit ex- 
trêmement vers le milieu, mais n'en poursuivit 
pas moins sa lecture. Puis elle replia le tout et 
me le tendit. 

Je repris ma lettre, mais j'étais bien déterminé 
â pousser ma pointe* 

— Mademoiselle, lui dis- je d'une voix où l'é- 
motion n'était pas simulée, vous n'avez pu vous 
méprendre sur l'intérêt plein de respect que vous 
m'avez inspiré... Acceptez-vous une amitié qui, 
pour ne dater que d'aujourd'hui, n*en sera pas 
moins dévouée, je vous jure?... Peut-être n*au- 
rez-vous jamais plus besoin qu'en ce moment 
d'un guide et d'un ami. 

— Monsieur... balbutia la pauvre enfant, étour- 
die autant que remuée par ces grandes phrases 
qui étaient venues d'elles-mêmes au bout de mes 
lèvres. 

— Voyons, que comptez-vous faire? poursui- 
vis-je avec le même entraînement. 

— Que voulez-vous donc que je fasse ? murmu- 
ra-t-elle en me regardant d'im air interrogateur. 

— Obéirez-vous? consentirez-vous à ce ma- 
riage?... 

— Mais maintenant, monsieur, puis-je dire 
que je refuse... quand on n'attend plus que ma 
présence pour terminer?.,. 
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— Est-ce là voire seule objection? 

— Hélas ! monsieur, celle-là suffirait. 

— Vous pensez? 

— Mais vous, monsieur? 

— Moi ? vous voyez bien que je pense un peu 
différemment, puisque, bien qu'au même point 
que vous, bien qu*on ait engagé ma parole, je suis 
résolu à garder ma liberté, à ne Féchanger, 
veux-je dire, que contre une chaîne plus douce 
mille fois que la liberté même. 

— Oh! vous, vous êtes un homme. 

— Et c'est parce que vous êtes une femme que 
Fabime est plus profond. Un homme malheureux 
dans son ménage peut en sortir; une femme y de- 
meure emprisonnée comme dans un cachot sans 
issue. Le mari malheureux n'est malheureux qu'à 
demi; la femme mariée, lorsqu'elle est malheu- 
reuse, Fest bien complètement, bien irrémédia- 
blement, elle. 

Je procédais par intimidation. 

— Sans doute, murmura-t-elle d'une voix alté- 
rée, je vois bien que je serai malheureuse... Mais 
je ne vois pas de même le moyen d*empécher que 
cela ne soit. 

— Supposez -vous donc que monsieur votre 
père?... 

— Mon père? s'il savait seulement que j'eusse 
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la pensée!... Il n*est pas méchant et il in*aime 
bien, mais je crois qu*il me tuerait. D*ailleurs, sa 
parole est donnée; et il n'est pas homme à la re- 
tirer, lui fùt-il démontré que ce mariage dût être 
le malheur de toute ma vie. 

La jeune fille poussa un soupir de décourage- 
ment et de résignation douloureuse qui ne faisait 
pas mon affaire. C'était de la révolte et non de la 
soumission que je voulais. 

— Ainsi donc, rqpris-je après une courte pause, 
vous obéirez? 

Elle me regarda fixement. 

— Est-ce que vous pensez que je puisse m'en 
dispenser? Voyons î connaissez- vous un moyen 
de forcer mon père à rompre ce mariage; dites, 
en connaissez-vous un ? 

— Peut-être, répliquai-je avec un tressaillement 
inexprimable. 

— Oh ! parlez alors, dit-elle avec impétuosité; 
et que faut-il que je fasse? 

La situation était singulièrement délicate, je 
touchais presque au but ; mais ce qui me restait 
à faire n'était ni le moins ardu ni le moins épi- 
neux, et pour en être arrivé aux dernières scènes, 
je n'en étais pas plus à Fabri de la clmte. J'hési- 
tais, malgré tout, à lâcher ce mot décisif. Cepen- 
dant il fallait parler, le temps et la jeune fille m'en 
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pressaient. J'aUais obéir, lorsque le malencontreux 
réveil du bonhomme brusqua, à son plus beau 
passage, la fin de notre conversation. C'était la 
troisième fois que pareille chose arrivait ; cela 
ressemblait fort à ces feuilletons qui cessent pré- 
cisément au moment où l'intérêt devient palpitant, 
et vous renvoient sans pitié au prochain numéro. 
La petite fit un geste d'impatience : son père ne 
pouvait pas dormir cinq minutes de plus ! 

Elle reprit ses journaux, qu'elle avait de nou- 
veau laissés glisser sur ses genoux ; moi, je collai 
la joue sur le drap de la voiture, et j'abaissai la 
paupière comme quelqu'un qui s'apprête à dor- 
mir. Grâce à cette double manœuvre et devant un 
mutisme aussi persistant, celui-ci ne trouverait 
rien de mieux sans doute que de prolonger indé- 
finiment la sieste. Si ce fut l'espoir de la jeune 
fille, il ne fut aucunement réalisé. On avait un trop- 
plein de sommeil qui faisait craindre que le reste 
du voyage ne s'effectuât pour lui les yeux ouverts. 

11 n'y avait pas là de quoi rire : échouer si prés 
du but I Toute l'après-midi et la soirée se passè- 
rent dans l'attente de quelque incident heureux 
qui, d'une façon ou d'autre, nous débarrassât de 
ce cerbère sans le savoir. 

Vers onze heures, nous nous arrêtâmes ù L*** ; 
on y soupait. 
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J'allai m*asscoir en face de la jeune fille. Elle 
fut tout étonnée en m'apercevanl. Au précédent 
repas, je m'étais évaporé, vous en savez le pour- 
quoi, et peut-être supposait-elle que je profiterais 
de cette nouvelle halte pour donner un pendant 
à ma première lettre. Mais cette dernière n'eût 
pu être que la reproduction et h paraphrase de 
son ainée, et, par conséquent, elle n'avançait en 
rien mes affaires. 

Dans rimpossibilité de parler à la jeune fille, 
je lui lançais fréquemment de ces coups d*œil si- 
gnificatifs que des complices savent échanger à 
la dérobée. Non-seulement on affrontait mon re- 
gard, mais encore on y répondait avec une inno- 
cente et candide audace. Je n'étais point un amant, 
j'étais une providence. Toutefois, il y avait de la 
bouderie, de la contrariété et du mécompte dans 
les yeux de l'enfant. Bien qu'elle m'eut forcé de 
reprendre ma lettre, elle en espérait une seconde, 
et elle m'en voulait de ne l'avoir pas deviné. Il 
était minuit quand nous remontâmes en voiture. 

J'avais regagné mon coin avant mes deux autres 
compagnons, pour avoir le plaisir de tendre la 
main à la jolie voyageuse. Je devais payer ce plai- 
sir-là. Le bonhomme de père, qui passa le pre- 
mier, me marcha sur le pied sans me crier gare, 
de manière à m'écraser l'orteil. Mais je ne soufflai 
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mot; j*étais dans ces dispositions toutes chrétien- 
nes qui font tendre l'autre joue (lisez Tautrepied) 
à linsulte et aux coups. Puis ce fut à son tour à 
elle; j'avais avancé la main, elle y plaça résolu- 
ment la sienne et s*élança comme un oiseau. La 
situation m'autorisait suffisamment & serrer ses 
cinq doigts tout mignons, qui, Dieu me damne ! 
répondirent à cette pression par une pression pa- 
reille. Gela seul m'eût fait perdre la (été, si c'eût 
été encore à faire. Dussé-je tuer père et mère et 
cousins jusqu'au douzième degré, — le prétendu 
y compris et bien avant les autres, — cette jeune 
fille, j'en faisais le serment, n'aurait pas d'autre 
mari que moi ! Je me sentais capable, pour l'ob- 
tenir, de toutes les folies et même de toutes les 
extrémités : c'est i la lettre. 

En attendant, je me tenais dans mon coin, épiant 
avec une impatience inquiète mon gros compa- 
gnon de voyage. Ce queje lui eusse demandé, ce 
n'était pas l'impossible ; j'étais plus raisonnable 
que cela : j'eusse désiré uniquement qu'il s'ac- 
commodât de son mieux pour dormir son som- 
meil, comme un grand de la terre, selon l'expres- 
sion splendide de l'aigle de Meaux. Au fait, l'heure 
en était venue; mais les nombreux à-compte qu'il 
avait pris déjà devaient avoir lassé Morphée et 
rendu moins efficaces les pavots invisiblef que 
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ce dieu verse la nuit sur la paupière alourdie des 
mortels. S'endormirait-il ou ne s*endormirait-il 
pas? 

Une interminable demi-heure s'écoula dans ces 
transes. Il faisait une foule de contorsions comme 
un homme qui est en quête de la meilleure posi- 
tion pour s'endormir, mais il ne s'endormait pas ; 
cela devenait intolérable. Cependant on venait de 
pousser un biillement à réveiller un mort ; deux 
secondes après, un nouveau bâillement retentis- 
sait, puis un troisième. C'étaient les dernières 
bordées avant de baisser pavillon. Enfin, le bon- 
homme s'exécuta et nous avertit, par le signal 
que vous savez, que nous pouvions, en toute sé- 
curité, songer à nos propres affaires. Ce fut la 
jeune fille qui rompit la première le silence. 

— Eh bien , monsieur, me dit-elle, vous m*avez 
tantôt adressé une parole d'espoir ; vous sembliez 
convaincu qu'il existât quelque expédient pour 
échapper au sort qui me menace ; s'il en est ainsi, 
parlez, expliquez-moi ce que je dois faire, le parti 
que je dois prendre. 

— Écoutez-moi bien, mademoiselle, fis-je d'un 
ton d'une gravité solennelle, et promettez-moi de 
ne pas vous effrayer de mes paroles, quoi qu'elles 
puissent avoir d'inattendu. Notre position à tous 
deux est tellement étrange, qu'il serait injuste 
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de peser ce que vous allez entendre dans les ba- 
lances de tous les jours; avant tout, donc, il faut 
m'assurer que vous vous sentez disposée à m'ac- 
corder une conGance dont Dieu est témoin que je 
n'abuserai pas : à celte condition, je parlerai, 
mais à cette condition seule. Y consentez -vous ? 

— J'en prends rengagement, monsieur, arti- 
cula-t-elle avec un tremblement dans la voix qui 
ne m'échappa point. 

— Mademoiselle, ajoutai-je en m'emparant de 
sa main, il est bien convenu que vous avez pleine 
confiance en moi et que vous me tenez pour un 
honnête homme ! Cette assurance seule était ca- 
pable de me faire rompre le silence, et, malgré 
tout, ce n'est pas sans un effort violent que je 
m'y décide. Je vous ai fait observer tantôt que, 
puisque votre mariage n'était point achevé, il n'é- 
lait pas, Dieu merci ! trop lard pour dire non. 
Vous m'avez opposé, et vous avez eu raison, l'au- 
torité et la volonté de voire père ; car votre père, 
sous le prétexte de votre bonheur et de votre 
avenir, croira devoir user de violence, d'une con- 
trainte morale à laquelle vous finrrez, je le sens 
aussi, par céder. C'est donc à quoi il faut obvier, 
et la seule arme peut-être contre une influence 
redoutable à tant de titres serait l'impossibilité 
matérielle de faiblir... d'obéir, en un mot. 
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Ses grands yeux bleus, éclairés par la pâle 
lueur d*une nuit constellée, semblaient me ques- 
tionner et chercher sur mes traits un commen- 
taire indispensable à ce début fort obscur. Je 
poursuivis avec le même air d*hésilation et d'em- 
barras, trés-sincére, au demeurant : 

— Hélas ! je Tavoue, il n'est qu'une chose ca- 
pable de vous inspirer la résolution de vous roi- 
dir et de ne point mollir devant un parti pris et 
des arrangements si positifs, si formels. Et cette 
chose, c'est le sentiment qui m'a déterminé, moi, 
à rompre un mariage non moins avancé que le 
vôtre... Dans la lettre que vous m'avez forcé de 
reprendre, je vous disais qu'une jeune fille, quel- 
que soumise, quelque faible qu'elle soit, qui a 
un amour dans le cœur, se sent la force de dé- 
fendre cet amour et de se conserver pour lui. Vous 
seriez sauvée si vous aimiez. 

Elle fit un mouvement. Je continuai avec une 
animation croissante : 

— Oui, vous seriez sauvée! parce que vous 
trouveriez en vous-même l'énergie de faire face 
à l'orage ; parce qu'aussi, si vous aviez à lutter, 
vous ne seriez plus seule à lutter. Ah ! si vous 
aimiez ! 

— Mais, monsieur, balbutia-t-elle d'une voix 
tremblante, quand j'aimerais, cela ne servirait, 
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après tout, qu'à rendre le sacrifice plus pénible 
et mon malheur plus sur ! En pourrais-je davan- 
tage disposer de moi ? 

— Vous n]auriez alors qu'à tendre la main à 
rhomme qui aurait votre cœur, et lui dire : 
« Sauvez-moi. » Si cet homme-là était véritable- 
ment digne de son bonheur, vous n'auriez qu*à 
vous en reposer sur lui de votre salut. 

— Mais, monsieur, reprit la jeune fille, je con- 
nais mon père, et je sais bien, moi, que rien au 
monde, rien n'est susceptible de le faire changer 
de dessein. 

— Quelque opiniâtre qu'il soit, vous eussiez 
remis avec une confiance entière votre destinée 
en mes mains, qu'il faudrait pourtant que votre 
père se résignât à en passer par votre choix ! 

— Et comment vous y prendriez -vous? balbu- 
tia-t-elle d'une voii saccadée par Témotion et le 
pressentiment de ce qui allait suivre. 

— Gomment, mademoiselle ! J'admets qu'on ait 
en moi une confiance entière, je dirais à la jeune 
fille : « Je vous aime, et vous n'en doutez pas ; 
préférez-vous être à moi qu'à cet autre que vous 
ne connaissez pas et que vous haïssez déjà comme 
par instinct? S'il en est ainsi, reposez-vous-en sur 
moi de votre sort, et ne craignez rien : votre hon- 
neur est le mien. Des chevaux, une chaise et 
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gagner la frontière sans être inquiétés, sans même 
qu'on s'aperçoive de notre fuite, sont choses si 
faciles à exécuter, qu'il est impossible qu'elles 
échouent. Une fois à l'étranger, nous implorons 
notre pardon. Le résultat de cette démarche, à la- 
quelle on nous force, n'est pas douteux. Âpres 
cet éclat, votre mariage avec cet odieux préten- 
dant est inévitablemeht rompu, tandis que le nô- 
tre devient une nécessité. Et puis, si la jeune 
fille apporte à son fiancé une riche dot, le fiancé, 
de son côté, pourrait à la rigueur et sans pour 
cela la condamner à la gêne et à la misère, épou- 
ser la fille sans la dot. :» Voilà, mademoiselle, ce 
que je dirais à cette jeune fille, qui, quelles que 
fussent ses répugnances, comprendrait que, s'il 
existait un moyen plus régulier de Tarracher des 
bras de cet autre, j'épargnerais cette pénible dé- 
marche à celle dont je veux faire ma femme... 
Mais, j'en conviens, pour oser proposer un pareil 
parti â une jeune fille pure comme les anges, un 
homme a grand besoin de ne pas douter de la con- 
fiance qu'il a su inspirer... 

Un enlèvement, rien que cela ! Je n'y allais pas 
de main morte. Gomment avais-je pu m'abuser 
au point de croire à la possibilité d'amener cette 
enfant à un pareil coup d'audace? Une Agnès, 
une ingénue, un ange de candeur et d'ignorance ! 
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Eh ! c'était précisément cela qui devait me faire 
espérer. Est-ce que la candeur a jamais supposé 
qu'on songeât à la tromper? Et, en vérité, en 
écartant tout soupçon de mauvaise foi et de per- 
fidie, si ma proposition était plus qu*étrange, 
n'avail-elle pas, dans une inexorable nécessité, sa 
raison d'être et son excuse? Hors Tenléyement, 
point de salut ! Et puis croyez bien que, pour la 
pauvrette, le mot d'enlèvement n'a pas toute la 
gravité qu'il eût eu devant un esprit moins no- 
vice. C'est purement une mesure qui ne pèche pas 
par le défaut d'étràngeté et de romanesque; mais 
on lit des feuilletons, ne l'oubliez pas, et il faut 
bien qu'on retire quelque fruit de ses lectures. 

Bien entendu que la fuite n'a eu lieu que pour 
se précipiter, à quelque coin de l'Italie, aux ge- 
noux d'un prêtre qui vous bénit et vous marie ; 
après quoi, le père n'a plus qu'à imiter le prêtre, 
à bénir et à approuver tout ce qui s'est fait sans 
son approbation. C'est la sommation respectueuse 
perfectionnée et simplifiée. 

La jeune fille avait oublié sa main dans la 
mienne; elle chercha doucement à la retirer. 
Mais il n'est que de garder ce qu'on a : je la re- 
lins avec une demi-violence. 

— Vous m'avez demandé, mademoiselle, pour- 
&uivis-je sans lui laisser le temps de respirer, si 
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j'entrevoyais un moyen de saUit. Je ne vous ai 
indiqué que celui-là, tout osé qu'il puisse vous 
paraître, parce que je n'en vois pas un autre. Hé- 
las ! là n'est point Fembarras. Ce qui semble im- 
praticable à celle qu'aucune affection ne grandit 
est facile à la femme qui aime et dont l'amour est 
la vie. Ah ! si vous aimiez ! Vous avez prés de 
vous quelqu'un qui saurait joindre l'effet à la pa- 
role... Dites-moi que vous me comprenez... et 
que vous m'approuvez ! 

Elle flt encore un effort pour retirer sa main ; 
mais j'étais sur mes gardes : on dut se résignera 
la laisser dans les miennes. La pauvre petite com- 
mençait à trembler bien fort. 

— Vous ne me répondez pas!... Au nom du 
ciel ! mademoiselle, songez à la situation exception- 
nelle dans laquelle iious sommes!... Qui sait si 
pareille occasion se présentera jamais? Il y va de 
notre sort à chacun, prenez-y garde! Si votre 
père se réveille avant que vous ne m'ayez donné 
le droit d'entrer dans votre vie et d'arranger votre 
avenir, je vous perds pour toujours, vous devenez 
irrémédiablement la conquête de cet autre dans 
les bras duquel on vous jette, sans s'être assuré 
à l'avance de la compatibilité de vos humeurs et 
de vos goûts ! J'ignore quel homme on vous des- 
tine; mais celui-1-i, je vous le jure, ne vous ai- 
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mera jamais comme je sens déjà que je vous 
aime ! Voyons, ai- je Tair de dire des paroles que 
mon cœur désavoue? Non, n'est-ce pas? Eh bien, 
répondez, et sans crainte, et décidez de nos deux 
destinées. A cette heure, elles dépendent du mot 
qui va sortir de votre bouche : quel sera-t-il? 

Si vous Feussiez vue frémissante, tremblo- 
tante connue la feuille ! Si vous eussiez vu cette 
gorge naissante et toute virginale bondir sous les 
élans désordonnés de son pauvre petit cœur, ces 
yeux qui demandaient grâce et pitié, ces joues 
empourprées par la pudeur et aussi — ô bonheur I 
— par ce trouble qui ne provient pas unique- 
ment de Teffroi et qui résulte d'une complicité 
secrète avec Tennemi qui nous harcèle! 

Tout cela était de bon augure ; mais on ne ré- 
pondait toujours pas, et je voulais un consente- 
ment, un acquiescement bien formel à des pro- 
jets que j'étais maintenant fort résolu, coule que 
coûte, à mettre à exécution. 

— Au nom du ciel! mademoiselle, un mot, un 
seul !... 11 faut bien que je sache- 
On se mit à fondre en larmes. Ce n'était pas ré- 
pondre. Ces larmes étaient bien éloquentes pour- 
tant et bien souveraines : elles étaient Texplosion 
,de la contrainte nerveuse qu'on s'était imposée 
sans doute ; elles allaient jusqu'aux sanglots. J'en 
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fus effrayé ; j'eus peur qu'elles ne réveillassent 
notre dormeur. 

— Oh ! vous nous perdez ! m'écriai-je en sai- 
sissant son mouchoir et le posant sur ses lèvres 
pour assourdir ses gémissements. 

Ce cri de détresse, qui n'était pas feint, porta 
coup; car les pleurs et les sanglots cessèrent 
aussitôt. J'épongeais, avec une sollicitude de 
mère, ses joues inondées avec le mouchoir dont je 
m'étais d*abord emparé pour étouffer cette crise 
de larmes ; elle me repoussa doucement, dégagea 
sa main et se couvrit le visage dans ses dix doigts. 

— Mademoiselle, mademoiselle, écoutez-moi ! 
fîs-je en détachant les deux jolies mains qui la ca- 
chaient. Ne voyez-vous pas que nous n'avons à nous 
que quelques minutes à peine? Oh ! je comprends 
et vos sanglots et vos larmes : aussi n'augmente rai- 
je point votre trouble. Je ne demande qu'un mot, 
qu'un ordre ; dites, dites-moi de vous sauver. Je 
saurai dés lors ce que j'ai à craindre et ce que j'ai 
à espérer, je saurai enfin ce qu'il me reste à faire. 

Une rougeur de feu monta à ses joues. Je sur- 
pris dans ses yeux une indécision tumultueuse 
qui m'annonçait que notre sort se décidait en ce 
moment. Qui l'emporterait de moi ou de cet af- 
freux inconnu? 

— Eh bien , sauvez-moi ! articula-t-elle d'une 
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voix étranglée qui vibra à mon oreiUe aussi déli- 
cieusement qu*un concert de chérubins. 

Aussi oubliai-je que nous étions trois. Je pous- 
sai un cri de bonheur insensé qui réveilla le papa 
en sursaut. 

— Qu'est-ce qu'il y a? qu'est-ce qu'il y a? de- 
manda-t-il en se frottant les yeux. 

Heureusement pour nous, malgré la lueur phos- 
phorescente des étoiles, il faisait un peu moins 
clair qu'en plein jour. 

— Est-ce que Ton verse? ajouta-t-il : j'ai en- 
tendu crier. 

— Tousser, voulez- vous dire, et c'est moi qui 
suis le coupable, répondis-je pour dispenser sa 
fille de parler, ce qui lui eût été complètement 
impossible sans se trahir. 

— C'est différent. Je me serai trompé. 

Le dialogue en resta là. Pour donner le change 
sur le bouleversement de ses traits, la jeune fille 
fouilla dans son cabas et en retira le foulard dont, 
la veille, nous l'avons vue s'emmitoufler, et pro- 
céda aussitôt à sa toilette de nuit. 

Quant au bonhomme, il avait rouvert les yeux 
pour ne plus les refermer : et c'était moi qui 
avais fait ce beau coup-là ! 

Un quart d'heure s'écoula dans le silence le 
plus absolu. 



£f< DILIGENCE. 63 

La jeune Glle, qui voulait nous échapper à tous 
deux, se disposait pour le sommeil, sauf à le si- 
muler s'il se montrait trop rétif. Je ne fus pas 
dupe de ce manège, comme vous le pensez bien. 
Ce n'est pas à la suite de semblables entretiens 
que le sommeil est vraisemblable. Mais, réel ou 
supposé, ce sommeil devait être respecté. 

Son père ouvrit la glace et se mit à regarder, 
en sifflotant, le paysage-fantôme qui fuyait der- 
rière nous. Mais il n'était pas de ceux que fixent 
longtemps les beautés de la nature : aussi ne tarda 
t-il pas à se blaser sur ce divertissement mono- 
tone. 11 tourna plusieurs fois les yeux de mon 
côté, comme s'il eût voulu m'adresser la parole, 
mais sans céder encore à cette velléité. A l'un de 
ses gestes, je devinai de quoi il s'agissait. Après 
une certaine hésitation, on retira celte pipe 
qu'on avait laissée dormir toute la journée 
dans une poche de côté; on la nettoya avec une 
lenteur amoureuse, on la bourra de même; puis, 
lorsque rien n'empêchait qu'on ne s'en servît, — 
qu'une question de convenance qui remettait, il 
est vrai, le sort du fumeur en mes mains,— on se 
décida à en requérir licence. 

— Monsieur, l'odeur du tabac vous incommo- 
derait-elle ? 

— Non, monsieur; mais mademoiselle... 
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— Elle dort. Au reste, la fumée s'échappera 
par la portière : vous n'en sentirez rien. Vous per- 
mettez? 

— Bien volontiers, monsieur, mais à une con- 
dition. L*air qui entre par cette glace n'est pas 
des plus chauds : mademoiselle votre fille pour- 
rait en être incommodée; souffrez que je pose 
doucement mon manteau sur elle, il la protégera 
contre le froid, qui est assez vif. Tenez, comme 
cela. 

Je n'avais pas attendu qu'il acceptât pour sa 
fille, que, joignant le geste aux paroles, j'éten- 
dais mon manteau sur les genoux de mademoi- 
selle Fifine. Celle-ci fit involontairement un mou- 
vement qui me prouva que Ton avait, en tout cas, 
le sommeil bien léger. 

— Petite, lui dit son père, monsieur a peur que 
tu n'aies froid et t'offre son manteau ; remercie- 
le et accepte, puisqu'aussi bien il s'en est déjà 
dessaisi en ta faveur. 

Ainsi fit-elle d'une voix altérée. 

Je rencontrai sa main, je la serrai tendrement, 
sans qu'elle tentât de bien énergiques efforts pour 
l'arracher à cette étreinte, qui, du reste, n'eut 
qu'un éclair de durée. Le bonhomme, lui, avait 
tiré de son gilet une petite boîte en fer-blanc ren- 
fermant des bougies chimiques ; il se mit en^e- 
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voir d*allumer sa pipe. Il ne fallait plus compter 
reprendre, de la nuit, une conversation interrom- 
pue bien par ma faute : on avait désormais de 
quoi charmer les loisirs et les ennuis de la route. 

La jeune fille ne fit qu'un somme jusqu'au 
matin. 

Elle se réveilla au premier rayon de soleil qui 
filtra à travers les glaces de la voiture, fraîche et 
éblouissante comme Taurore de cette matinée de 
mai. Son regard ayant croisé le mien, elle devint 
rouge comme une cerise. Mon manteau dormait 
sur ses genoux; elle me le rendit. 

— Je vous remercie, monsieur, murmura-t-elle 
avec une inflexion de voix ravissante de trouble 
pudique. 

— C'est bien peu de chose, lui répondis-je si 
bas, qu'une oreille plus aux écoutes que celle du 
papa n'eût pu rien saisir, pour qui voudrait que 
vous lui demandassiez sa vie. 

Ses yeux, cette fois, se reposèrent sur les miens 
avec une expression de douceur infinie. Cela vou- 
lait dire qu'on croyait à mon dévouement, et que 
peut-être on le mettrait à l'épreuve. 

Je comptais un peu sur le tête-à-tête de la 
veille, le tête-à-tête du café au ML Le papa, 
précisément parce qu'il avait passé la nuit blan- 
che, devait se sentir en appétit, et il n'était guère 
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présumable qu'il fût devenu tout à coup soupçon- 
neux et défiant. Quant à sa fille, elle n*avait pas 
coutume de goûter si matin, et elle demeurerait 
dans le coupé, tandis que Fauteur de ses jours 
absorberait une copieuse tasse de café ou de lait 
chaud. Gela prendrait bien un quart d'heure, et 
c'est quelque chose qu'un quart d'heure bien em- 
ployé. J'attendais cette halte avec impatience. Au 
point ou nous en étions, cet entretien brisait tout â 
fait la glace et devait nous mettre l'un à Tégardde 
l'autre dans une certaine familiarité sentimentale. 

Enfin, nous arrêtâmes à 6***. Même sommation 
nous fut faite par le marmiton du tournebride; 
même réponse de la part du papa, qui demanda à 
sa fille si elle se trouvait plus en appétit que la 
veille. C'était si facile de dire non et de s'étayer 
d'un précédent pour ne pas bouger et garder sa 
place! Vous croyez cela? Eh bien, soit crainte 
de se voir désormais seule avec moi, soit appré- 
hension d'être devinée par son père, après une 
sorte d'hésitation, elle se leva et le suivit, sans 
oser tourner les yeux de mon côté. 

J'étais furieux, j'étais au désespoir. 

la haïssable petite espèce I Etait-ce de la 
coquetterie? Les femmes sont coquettes dès le 
berceau. Si dans cette manœuvre il y avait l'in- 
tention d'éperonner un amour qui n'avait nul bc- 
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soin d^un pareil stimulant? Toute stupide que fut 
cette supposition, ma colère trouvait trop bien 
son compte à la croire capable d'un machiavé- 
lisme de cette force, et je jurai de lui faire voir 
qu'on ne se moquait pas de moi. Vingt étemelles 
minutes se passèrent dans cette réjouissante si- 
tuation d'esprit. Enfin, je pus apercevoir par la 
portière les voyageurs regagner, ceux-ci Tinté- 
rieur, ceux-là rimpériale, les autres la rotonde ; 
et, derrière eux, mon Albanaise avec monsieur 
son père. 

Cette fois, je la laissai monter comme il lui 
plut, sans lui tendre la main. J'étais hors des 
gonds, et je tenais à ce qu'elle ne s'y méprît 
pardieu pas. Mes sourcils se joignaient presque, 
mes yeux avaient une expression plus que farou- 
che, toute ma physionomie quelque chose de 
bourru, de rancunier, de maussade à l'excès. Elle 
devina à merveille la cause de ce grand ressenti- 
ment. Si, au point de vue de la morale et de la 
raison, elle n'avait été que prudente et réservée 
en fuyant ce piège tendu à sa faiblesse, sa pru- 
dence et sa réserve n'étaient-elles pas injurieuses 
pour l'amant qui s'attendait à plus de confiance 
et d'abandon ? On était donc coupable aux yeux de 
l'amour, on avait donc des torts à se faire par- 
donner et à expier. 
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La jeune fille tourna vers moi un regard doux et 
très-propre à m*apaiser; mais je me roidis contre 
l'enchantement de cet œil velouté , et rien sur 
mon visage ne transpira de Témotion charmante 
qu'il me causa. Je me dis qu*il serait délicieux 
de se laisser assiéger en règle et de ne capituler 
qu'après une honorable résistance. C'était de la 
belle et bonne coquetterie de femme que tout 
cela ; mais pourquoi la coquetterie serait-elle 
l'arme exclusive de l'autre sexe, et nous serait-il 
défendu, à nous, d'en user en temps opportun? 
Mes sourcils gardaient toujours leur froncement 
significatif, mes lèvres pincées leur contraction 
de mauvais augure, mes yeux leur expression re- 
véche et plus que boudeuse. Je tenais à ce qu'on 
me supposât fiché sérieusement. A l'air alarmé 
de la jeune fille, je vis que j*avais porté coup. De 
doux, de sereinement bienveillant, son regard s'é- 
tait fait humble et implorant. Puisqu'on deman- 
dait grâce, c'est que Ton convenait donc d'avoir 
péché. Mais on ne devait pas espérer me fléchir à 
si bon compte. Aussi mes traits conservèrent-ils 
leur expression acerbe et ulcérée. La coupable 
parut douloureusement frappée de l'implacabilité 
de mon visage. Deux grosses larmes lui vinrent 
aux yeux et roulèrent lentement sur ses joues. 

Oh! pour le coup, mon inflexibilité s*évanottit 
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comme une fumée. Que pouvavs-je exiger de plus ? 
Fallait-il qu'elle implorât son pardon à mes ge- 
noux? Et puis le moyen de résistera la séduction 
de ses pleurs ? Je me sentis pénétré d'outre en 
outre. Je me penchai à son oreille ; et, profitant 
d'un moment où son père avail la tète à la ])or- 
tiére, je lui dis bien bas : 

— Pourquoi n'étes-TOUS pas restée? Quel cha- 
grin vous m'avez fait ! 

Pour toute réponse, elle me tendit sa petite 
main nue ; je la portai avec passion à mes lèvres, 
qui y laissèrent Tempreinte d*un brûlant baiser. 
C'est après de pareils élans qu'il n'y a plus ni ré- 
serve ni fausse honte : on se dit tout ce qu'on a 
refoulé jusque-là au plus profond de son cœur ; 
on ne se cache plus ui^ penchant auquel on a vai- 
nement voulu résister ; le torrent s'est fait un lit 
à la fin, rien ne l'arrête plus ; s'il rencontre des 
obstacles, il les écarte ou les brise. Mais encore 
faut-il être seuls, mais encore faut-il pouvoir se 
parler. Nous en étions réduits, nous autres, au lan- 
gage des yeux. Mais connue ils étaient éloquents, 
nos yeux ! mais comme ils savaient bien exprimer, 
à défaut des lèvres, ce qui se passait en nous ! 

Jusqu'à la petite ville de Y***, où l'on dina, les 
heures s'écoulèrent de la sorte et bien rapide- 
ment, croyez-le. 

9 
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J'allais oublier, toutefois, un petit incident qui 
peut sembler niais, et que je ne me rappelle point 
encore sans délices. Nous montions au pas des 
chevaux une butte longue et pénible. Au bas de 
cette butte étaient groupées une demi-douzaine 
de chaumières d'où nous vîmes tout aussitôt sor- 
tir une poussinée d'enfants misérablement vêtus. 
Ils étaient armés de bâtons au bout desquels ils 
avaient attaché de petits bouquets. 

Tous les jours que Dieu fait, ces garnements 
déguenillés épient l'arrivée de la diligence et se 
ruent aux portiéresf leurs branches de coudrier 
â la main , provoquant incessamment la généro- 
sité du voyageur, qui, pour les faire taire et s'en 
débarrasser, échange quelque menue monnaie 
contre le bouquet de violettes ou de pervenches 
fleuries. C'est un vrai siège avec des lamentations 
psalmodiées à fendre le cœur et les oreilles. 

Aux deux glaces du coupé s'étaient simultané- 
ment dressées deux gaules fluettes, dominées par 
leur appeau habituel. Je m'emparai d'un bouquet 
de violettes qui était venu se fourrer presque 
sous mon nez, et je jetai trois ou quatre sous au 
gamin qui suivait, pieds nus, la voiture. Le bon- 
homme, de son côté, en avait fait autant et s'é- 
tait, tout aussitôt dessaisi de son emplette aroma- 
tique en faveur de sa fille. Son bouquet était une 
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simple touffe de thym retenue par un bout de iil 
blanc. 

Celle-ci fit une mine dédaigneuse et dit en me re- 
gardant qu'elle aurait Lien mieux aimé un bouquet 
de violettes. Je crus comprendre son intention. 

— Mademoiselle, fîs-je en lui lançant un regard 
plein d'amour, puisqu'il en est ainsi, changeons 
de bouquet; je ne partage pas, moi, votre anti- 
pathie pour le thym, je vous assure. 

— Volontiers, monsieur, me dit-elle en appro- 
chant son bouquet de son visage avant de me le 
donner. 

L'échange se fît aussitôt. 

Je portai le sien à mes lèvres avec une ivresse 
presque folle. Heureusement, le papa avait les yeux 
sur la route et ne pouvait nous voir. La jeune 
fille, comme bouleversée par le feu de mes regards, 
détourna la vue et nicha mes violettes sous sa 
roiie. Trop heureuses violettes ! 

Il était plus que temps pour moi d'aviser et de 
prendre un parti. Dans la soirée, la diligence en- 
trerait dans M***, le terme de mon voyage. Ma 
tante habitait une maison de campagne qu'elle 
avait à deux petites lieues de là. Mais le terme de 
ce voyage naturellemont devait changer avec le 
but, et en ce moment je ne savais pas trop où 
j'allais. Sans être curieux à l'excès, il m'était bien 
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permis de m'édîfler sur ce point, comme sur plu- 
sieurs autres ; et, pour cela faire, lorsque nous 
eûmes mis pied à terre à V***, je priai le conduc- 
teur, sous un prétexte quelconque, de me mon- 
trer sa feuille. Vous devinez parfaitement ce que 
je voulais voir. J'appris ainsi que mon compa- 
gnon s'appelait M. Dufour. Ce nom-là n'avait pas 
tout réclat de celui des Montmorency et des 
Rohan ; mais, une fois ma femme, mademoiselle 
Dufour n*aurait plus d'autre nom que le mien : 
le nom ne faisait donc rien ou que peu de chose 
à l'affaire. Renseigne sur ce point, il me restait 
à connaître vers quel coin de la France le père 
et la fille s'élançaient ; car j'étais désormais bien 
résolu à les suivre, dussent-ils m'entrainer jus- 
qu'au bout du monde. Mais je découvris avec un 
mélange de surprise et de joie que la traversée 
serait un peu moins longue, et que nos deux voya- 
geurs s'arrêtaient, ainsi que moi, à M***. 

Je ne connaissais pas un chat dans cette der- 
nière ville. Je ne venais guère que tous les deux 
ans à Couvert, chez cette excellente tante, où je 
m'ennuyais fort, et je ne faisais que traverser 
M***, sans jamais m'y arrêter. Rien de bien éton- 
nant donc que le nom de M. Dufour ne fut pas 
parvenu jusqu'à moi. Je demandai au conducteur 
qui il était ; il me fut répondu que c'était on ri- 
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che ûégociaot qui passait pour remuer Tor à la 
pelle. Je ne pouvais fuir ma destinée, car c'é^ 
tait aussi la fille d*un marchand que ma tante 
m'avait choisie pour femme; mais, heureusement, 
n'était-K;e pas tomber de Gharybde en Scylla. 

Le père et la fille étaient passés dans le salon 
des voyageurs. Je les y suivis, fort en peine de 
trouver un moyen quelconque de convenir de nos 
faits avec ma fiancée ; car elle Tétait pardieu bien, 
en dépit des jalùuœ, comme disent les enseignes 
des barbiers de village* 11 était fort à présumer que 
d'ici â M*** Toccasion ne se représenterait plus 
d'échanger le moindre mot : donc c'était à moi 
d'aller au-devant d'elle, de la provoquer, de la 
faire naître. 

hasard, divinité propice ! quelles hécatombes 
je t'eusse offertes en holocauste, si, depuis dix- 
neuf siècles, tes autels n'eussent été renversés 
par cette autre Divinité qu'on appelle la Provi- 
dence ! Que j'enviais alors le bonheur de Tityre, 
qui, lui, n'avait point à se plaindre des destins ; 
et que ne pouvais-je dire, comme ce berger de 
Virgile : 

Mclibxei deus uobis hsic otia fccit! 

(fn cheval ! un chevaU mon royaume pour un 
cheval I s'écfmi le roi Richard. Cinq minutes! 
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vingt secondes de solilude'j et j'eusse donné tous 
les trônes de la terre, si je les avais eus. Cela 
nous eût sufti pour nous entendre. 

Les voyageurs avaient envahi la salle et s'é- 
taient installés pêle-mêle autour de la table. Je 
manœuvrai de façon à me trouver auprès à'^elle. 
Mon Dieu I auprès d'elle, ce n'était pas mieux 
qu'en voiture ; c'était même moins bien : car, en 
voiture, je n'avais à prendre garde qu'au père, 
tandis que là je sentais que le plus léger signe 
d'intelligence pouvait la compromettre aux yeux 
de nos compagnons de voyage, et je ne me le 
fusse pas pardonné. 

Elle me lança, en s'asseyant, un rapide coup 
d'œil qui m'informait qu'on partageait mes an- 
goisses, qu'on ne redoutait pas moins que moi de 
se quitter sans s'être une dernière fois expliqués. 
Ce coup d'œil semblait être aussi un appel à mon 
habileté. J'avais promis de la sauver, je devais en 
avoir les moyens. 

Bien qu'à jeun, je ne touchai à rien. Je regardais 
autour de moi comme une hyène qui rôde dans sa 
cage pour trouver une issue. Mademoiselle Fifine 
n'était guère en appétit non plus, elle commençait 
à douter de moi ; mais monsieur son père dévo- 
rait pour nous trois, en homme dont la conscience 
est positivement en repos. La demi-heure que 
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nous passâmes ainsi me parut un siècle. Tous ces 
gens qui mangeaient, qui buvaient, qui heurtaient 
bruyamment leurs assiettes, m'étaient odieux : 
je les haïssais tous comme si j'eusse eu des torts 
graves a leur reprocher ! Des torts ! ils avaient 
au moins le tort d'être là, quand je les eusse si 
bien voulu autre part. 

L'on était au dessert. M. Dufour se frappe tout 
à coup le front en homme qui se souvient. 

— Et cet animal de Raimblot, s'écra-t-il, qui 
devait se trouver ici î 

— Raimblot ! fît la belle enfan!. 

— Oui, je lui avais donné rendez-vous ici : cela 
Jui eût épargné le voyage de M***. C'est son affaire, 
au surplus. 

Elle me jeta un coup d'œil expressif. 

— Mais il se peut faire qu'il soit venu, et qu'il 
craigne de te déranger. 

— Il m'aurait fait avertir, au moins. 

— Ce n'est pas une raison : tu sais comme il 
est. 

— C'est, parbleu ! ce que nous allons savoir. 
Garçon ! il n'y a personne ici pour moi ? 

— Si fait, monsieur; un paysan... 

— Mon papa, quête disais-je? s'écria la jeune 
fille avec une émotion qui avait bien une autre 
cause que la présence de ce Raimblot. 
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— Et pourquoi, diable ! ne m'en préviens-lu 
pas ? demanda M. Dufour au garçon. 

— Dame ! monsieur, il me Fa bien défendu ; il 
n*est pas pressé, à ce qu'il dit. 

— Mais je le suis, moi, pardieu ! Va, dis-lui 
qu'il vienne... ou plutôt non, je vais le trouver : 
( e!a vaudra mieux. 

J'ignorais ce que c'était que M. Baimblot ;mais 
ce devait être un bien brave et digne homme. 

— Attends-moi là, fit le commerçant à l'oreille 
de sa fille. Je ne serai qu'un moment, le temps 
de compter l'argent de Raimblot et de lui donner 
quittance. 

Il se leva et courut vers la porte, qui se referma 
sur lui. 

En étions-nous beaucoup plus avancés pour 
cela? Vraiment, non. Il eût fallu que son départ 
décidât la retraite du reste de l'assemblée. Quand 
nous débarrasseraient-ils de leur trés-odieuse 
présence, les malheureux ! On eût dit, à la lenteur 
qu'ils mettaient, celui-ci à peler une poire, ce- 
lui-là à écosser une amande, un troisième à cas- 
ser sa noix, qu'ils se faisaient un malin plaisir de 
notre martyre ! 

Je jetai à mon tour un regard de détresse à ma 
fiancée. Mais elle avait les yeux cloués sur son 
assiette. Ses petites lèvres pincées et ses sourcils 
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notablement froncés accusaient une impatience 
secrète, une irritabilité contenue contre ces cruels 
importuns. J*allais éclater, commettre quelque 
extravagance, quand le conducteur, qui était à 
un bout de la table et dînait en silence, jeta sa 
serviette de côté, vida un dernier verre et se 
leva : 

— Messieurs, apprêtez-vous : on va mettre les 
chevaux. 

A ce mot magique, chacun quitta la table, se 
secoua, pirouetta devant la glace de la cheminée 
pour se hichùnner quelque peu et ne tarda pas à 
vider la place. Enfin ! I ! 

Joséphine se leva, elle aussi. Si je neTeusse 
pas retenue, elle "les eût suivis par effroi pour 
ce moment si ardemment désiré pourtant par 
moi... et par elle. 

— Mademoiselle I mademoiselle!., votre père 
est peut-être sur le seuil de cette porte; au nom 
du ciel ! écoutez-moi!... Vous allez à M***, je 
viens de l'apprendre... Une fois arrivée, je vous 
perds pour toujours... si vous ne montrez pas une 
intrépidité dont dépend notre sort à tous deux, 
songez-y bien ! Vous m'avez dit de vous sauver : 
le voulez-vous résolument ? 

— Oui, balbutia- t-elle sourdement et sans le- 
ver les yeux. 
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— Kh bien, pas d^hésilalion, pas d^objections, 
alors... Voici ce qu'il faut faire, voici ce que vous 
ferez... Demain soir, vers onze heures, lâchez de 
tromper une surveillance qui ne peut être bien 
grande, et trouvez-vous à Fangle de la place de 
rHôtel<^e-Ville : tout sera disposé pour notre 
fuite... 

Un tressaillement universel parcourut tous ses 
membres. Elle fit un effort prodigieux pour par- 
ler, mais elle ne put en venir â bout. 

— Rassurez-vous, continuai-je avec unentrai- 
nement passionné. Nous aurons bientôt touché et 
dépassé la frontière ; et, une fois en Italie, nous 
nous précipiterons aux pieds d'un prêtre, qui nous 
unira par des liens indissolubles. 

Elle demeurait dans une immobilité complète 
et assez inquiétante, en définitive. Je compris que 
rien n'était moins certain que son concours, si je 
ne remuais d*autres cordes que celles du saisisse- 
ment et de la peur. 

— Mon cœur vous a devinée, lui dis-je avec 
un accent tendre et solennel: vous avez une noble 
et vaillante nature, le. courage ne vous faillira pas 
au moment d'agir. Aussi n'ai-je ni appréhension 
ni crainte.... Vous ne tromperez pas la confiance 
que j'ai en vous. Je ne suis pas plus sûr de moi 
que je ne le suis de vous : vous viendrez ! 
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J'entendis des pas dans le corridor. On appro- 
chait ; c'était le père. Il était important qu'Û ne 
BOUS surprit pas ensemble : notre mine à tous 
les deux nous eut trahis. 

Je m'élançai, comme un fou, par une autre 
porte, sans trop savoir où elle me menait, et je 
me trouvai dans la cour de Thôtel. J'avais la tête 
en feu, j'étouffais, j'avais besoin d'air. 

Apparemment ma promenade se prolongea; un 
garçon d'écurie m'appela à grands cris, la dili- 
gence allait partir sans moi. D'un bond je l'eus 
rejointe : mes deux compagnons étaient montés. 

Une chose que j'oubliais, c'est d^apprendre ce 
qu'était cet excellent M Raimblot. Mon Dieu, 
c'était tout bonnement un fermier qui tenait du 
père de Joséphine une métairie située aux portes 
de V***. Celui-ci, pour lui éviter un déplacement, 
lui avait donné rendez-vous à l'hôtel où descen- 
dent les messageries, et le brave paysan avait été 
ponctuel. Gela méritait bien une notable diminu- 
tion à son prochain bail; et il pouvait y compter, 
si je devenais jamais propriétaire de la terre 
de V***. M. Raimblot, sans s'en douter, avait été 
notre Deus intersii 

Oo a souvent besoin d*uu plus petil que soi. 

Toute l'après-midi s'écoula en regards qui se 
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cherchaient et s*évitaient incessamment. Les 
heures passent vite ainsi. Puis vint le soir. Le so- 
leil s'était couché â rhorizon dans un lit de pourpre 
et d'or, Tobscurité nous envahit insensiblement. 
Les sentiments tendres sont fils de Fombre et 
de la nuit; on ne se dit jamais mieux qu'on s'aime, 
on ne se laisse jamais plus volontiers arracher ce 
secret qui nous pèse, que quand la disparition du 
jour protège notre pudeur et voile notre rougeur. 
Oh ! la nuit ! une nuit noire, complète, silen- 
cieuse, en tète-à-tête de celle qui vous a fait battre 
le cœur, et si près d'elle que vos deux soufdes se 
croisent ! Tant que nous avions été en commerce 
de regards, cela nous avait suffi, nous n'avions 
pas demandé autre chose. Mais aussitôt que la 
nuit éteignit nos quatre yeux, comme des becs 
de gaz alors que se ferment les magasins, nous 
nous trouvâmes dans un triste dénùment. Il était 
naturel que, perdant Tusage d'un sens, on essayât 
de se rattraper sur un autre. Sans être M. Azaîs, 
on peut bien appliquer à sa propre économie le 
ystème des compensations ; c'est même le seul 
moyen de n'y être point du sien en ce bas monde. 
Je cherchai une main, que je finis par trouver ; 
et, une fois trouvée, vous sentez bien que je me 
fusse malaisément décidé à Ikher cette douce 
proie. Mais je n'eus point de violence à exercer, 



EN DILIGENCE. SI 

même la moindre ; cette jolie menotte, que je ser- 
rais avec une passion bien réelle, frissonna dans 
ma main, mais ne tenta pas de m'échapper. 

La diligence roulait sur les pavés de M***, que 
la main de la jeune fille était encore dans la 
mienne, répondant, par de petits tressaillements, 
à mes tendres et fréquentes étreintes. Il était 
pourtant onze heures et demie du soir, ce qui 
prouve que notre conversation avait été longue. 

Bien que j'eusse à veiller à mes, malles et â 
mes valises, je ne perdais de vue ni elle ni son 
papa. J'avais même songé à une chose : c'était 
de laisser tous mes bagages au bureau et de 
m'assurer, en les suivant, quel était le nid de ce 
bel oiseau. Mais je comptais sans un empêche- 
ment qui me dispensa de me mettre en frais de 
jambes : une calèche attendait dans la cour des 
messageries, attelée de deux chevaux fringants 
avec lesquels il eût été extravagant de vouloir 
lutter de vitesse ; et cette calèche était au beau- 
père, qui y monta avec sa fille, après avoir fait 
charger derrière une malle assez mince, conte- 
nant la modeste et peu luxueuse défroque de 
la pensionnaire. Ce contre-temps eût pu me dé- 
concerter, si un regard furtif et un sourire malin 
de ma jolie maîtresse ne m'eussent encouragé à 
prendre bon espoir. 
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çais à me sentir à bout de forces et de courage, 
quand j'aperçus une forme quelconque s*avançant 
dans Fobscurité, avec cette légèreté de la Camille 
de Virgile dont le vol rapide ne courbait même 
pas les blonds épis qu'elle effleurait. Plus de 
doute, c'était une femme ; et quelle femme pou- 
vait-ce être, si ce n'éuïi elle? 

Dans cette persuasion, je me dirigeai vivement 
de ce côté. Je ne m'étais pas trompé sur le sexe, 
mais c'était là tout. C'était bien une femme, mais 
nullement celle que j'espérais. Je la laissai pas- 
ser, en me mordant la lèvre jusqu'au sang. Âpres 
tout, il n'était guère plus de la demie ! on avait 
pris le quart d'heure de grâce ; il n'y avait en- 
core rien à dire. Ce retard, au reste, mille choses, 
mille incidents présumables l'expliquaient ; c'é- 
tait à moi à savoir attendre et à ronger mon frein 
en silence. 

Si une demi-heure d*anxiété m'avait mis dans cet 
état, que fut-ce donc quand une autre demi-heure 
succéda à la première, quand j'entendis sonner 
minuit ! Je ne pus tenir en place davantage. J'ar- 
pentais, drapé dans mon large manteau, l'espace 
vide autour de moi, articulant des mots sans suite,- 
m'arrétant par soubresauts pour écouter le bruil 
de mes pas, que je voulais, à tout instant, prendre 
pour des pas étrangers, recommençant à mar- 
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cher précipitamment et par saccades, comme un 
liomme qui vient de commettre un mauvais coup. 

Mais je serai plus humain envers vous que le 
sort ne le fut envers moi ; je ne vous laisserai pas 
davantage dans cette plus que pénible incertitude. 
Sachez qu'une heure et demie me vit encore sur 
cette place, où Tair glacé du soir m'eut saisi, si 
jen'iBusse pas eu la fièvre, qui me préservait mieux 
du froid que mon manteau. Et personne ! per- 
sonne ! Mais quoi imaginer ? mais qui accuser? La 
faute en était-elle au hasard? la faute en était-elle 
à elle ? C'est ce que j'aurais tout le temps de dé- 
battre lorsque j'aurais renvoyé ma chaise et rega- 
gné mon gîte, ce que je me décidai à faire la mort 
dans l'âme. Vraiment, j'aimais bien cette enfant. 

Vous pensez bien que le reste de la nuit s'écoula 
pour moi dans une complète insomnie. Toutes les 
déterminations, toutes les folies, me passèrent à 
travers la tète. Je ne songeais à rien moins qu'a la 
relancer jusque chez son père et à la lui arracher 
de force. Je délirai jusqu'au matin, me tordant 
comme un possédé sur mon lit| où je m'étais jeté 
tout habillé. L'excès seul de l'épuisement me 
rendit quelque calme, en me fermant les yeux et 
en me permettant de m'assoupir. 

Une fois réveillé, je ne pris que le temps de 
réparer û la hâte le désordre de ma toilette; je 

11 
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sortis précipitamment et sans trop savoir à quel 
saint me vouer! Où aller? à (]ui me confier? à qui 
adresser des questions? 

Ma télé était un chaos qui, pour que j'y visse 
quelque peu clair, avait grand besoin d*étre dé- 
brouillé; et c'était à quoi je m'évertuais quand 
le roulement d'une voiture de maître me fit lever 
le nez et jeter machinalement un coup d'oeil de- 
vant moi. Le temps était magnifique; aussi la ca- 
lèche, — c'en était une, — élait-elle découverte. 
Un individu de quarante à quarante-cinq ans et 
une toute jeune fille en occupaient le fond. Il ne 
me fallut qu'un regard pour reconnaître et cet 
homme et cette enfant. C'étaient mes compagnons 
de route de la veille ! Le papa ne m'aperçut 
point; mais mademoiselle Dufour m'avait, elle, 
parfaitement remis. Je tirai précipitamment mon 
chapeau et saluai. Celle-ci me rendit mon salut 
par une inclinaison de tête. 

Mais savez-vous ce que je lus sur ce visage, 
qui eût dû exhaler la tendresse, la compassion, 
la douleur et promettre une enivrante et pro- 
chaine compensation? Une expression de moque- 
rie et de persiflage, un sourire sarcastique et 
railleur, trop peu équivoques pour que je me 
fisse un instant illusion ! 

Comprenez-vous? j'avais été joué par cette 
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petite, comme ne Teût pas fait la coquette la 
plus expérimentée, la plus rafiinée ! Ah ! je m'é- 
tais félicité, dans mon for intérieur, de la facilité 
avec laquelle je m'étais insinué dans ce cœur in- 
génu/ au lieu de suspecter bien plutôt cet excès 
de candeur ! Pardieu I je n'avais que ce que je 
méritais, et c'était bien fait, mille tonnerres l 
mais quelle haïssable, mais quelle noire créature ! 
Tant de duplicité, tant d'ingénuité menteuse, tant 
d'hypocrisie ! N'était-ce pas à en devenir fou de 
rage et de douleur? De douleur surtout ; car, — 
ce qui était le plus triste, — je l'aimais, cette 
odieuse sirène !... Allons ! je n'avais qu'à décom- 
mander chaise et chevaux, le voyage était tout fait. 

Mes idées bouillonnaient dans ma tête. J'eus peur 
du désordre, du bouleversement sans cesse crois- 
sant de ma pauvre cervelle en travail. Heureuse- 
ment pour elle et pour moi, l'enfantement ne se fit 
pas trop attendre : elle accoucha d'une résolution 
vigoureuse, à laquelle je me cramponnai aussitôt 
comme à mon unique planche de salut. 

— Parbleu !je veux me marier, le même jour 
qu'elle, à la même heure et à la même église ! me 
dis-je en enfonçant mon chapeau sur mon front. 

J'eusse donné dix ans de ma vie pour être déjà 
â'ce moment-lâ. 

Au fait, à quoi bon décommander ma chaise? 
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Est -ce que M*** était pour moi absolument \e 
lermc du voyage? Non. Seulement, au lieu de 
prendre au galop, comme j'y comptais, la direc- 
tion de la frontière, j'allais un peu moins loin, à 
deux lieues de là, à Couvert, chez cette bonne 
tante, qui, probablement, ne m'attendait pas de 
sitôt. 

Effectivement, lorsque je lis mon entrée dans; 
le petit salon où elle avait coutume de se tenir, 
au coin d'une des fenêtres qui regardent le jar- 
din, on ne voulut pas croire que ce fut déjà moi. 
Après les premières caresses du déboîter, mon ma- 
riage fut aussitôt sur le tapis. 11 me fut parlé 
plus au long, cette fois, de ma future, qu'on m'as- 
sura être charmante. Je ne répliquai rien ; tout 
me parut bon, avantageux, désirable. Je témoignai 
seulement l'envie de conclure au plus tôt ; donc, 
les bans et la cérémonie aussi vivement que pos- 
sible. Ma tante dit oui à tout. Il fut décidé que, 
dès le lendemain, on mettrait les chevaux au 
coupé et que nous irions faire, in fiocchi, notre 
visite à M. de Gourville et à mademoiselle sa fille. 
Eh bien, voilà toujours un nom un peu plus 
comme il faut que le nom de Dufour, Gourville ! 

Le lendemain, après déjeuner, mademoiselle 
de Saint-firice alla à sa toilette et m'envoya à la 
mienne. Trois quarts d'heure après, nous mon- 
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lions dans la voiture, qui s'élança hors de Tavo- 
nue sablée en pleine grande i*oute. 

Le trajet fut court, les chevaux étaient vigou- 
reux et dévoraient Tespace; en un clin d'œil nous 
entrions dans M***, et, trois minutes plus tard, 
le cocher arrêtait devant une grande et belle mai- 
son, celle de M. de Courville. 

Au moment de me trouver en présence de celle 
jeune fille que j'allais épouser par dépit, et, — 
qui sait? — peut-être aimer par dépit, j'éprouvai 
une émotion de curiosité assez forte pour me faire 
battre le cœur. On nous introduisit dans un grand 
et magnifique salon, trop magnifique sans doute 
pour être du goût le plus irréprochable ; mais il 
ne faut point être si exigeant envers la richesse 
parvenue. M. de Courville devait être déjà informe 
de notre arrivée et ne pouvait tarder à paraître. 
En effet, la porte du salon s*ouvrit presque aus- 
sitôt devant le maître de la maison, que suivait 
timidement mademoiselle sa fille. 

Je. ne pus retenir un cri, M. de Courville un 
autre. Il n'y eut que mademoiselle de Counllle 
qui sut se contenir, sans toutefois réprimer com- 
plètement un sourire railleur et mutin. Quant à 
ma tante, elle nous crut fous tous les deux. 

Je ne vous ferai pas languir après le mot de l'é- 
nigme. M. et mademoiselle de Courville nVlaient 
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rien antre que M. et mademoiselle Dofoar, mes 
compagnons de route. Mais ceci n>xpliqne en- 
core les choses qu'à moitié et a besoin de com- 
mentaire. 

M. de Counrille» autrement et plus justement 
dit Dufour, n*était connu dans M"** que sous ce 
dernier nom ; Gourville était le nom de son beau- 
père, qui, négociant comme lui, s'était associé à 
son commerce. Le gendre, à la longue, habitué 
à accoler à son propre nom le nom du père de 
sa femme, bien après la mort de celui-ci et sa 
retraite des affaires, signaitCourrille; mais comme 
complément à son appellation patronymique et 
sans prétention aucune à des dehors aristocra- 
tiques. Ma tante, elle, quoique aftriandée par 
rhonnèteté de la dot, rougissait bien tout bas de 
donner pour beau-père à son neveu ce gros 
homme tout franc, tout vulgaire et passablement 
commun qui s'appelait Dufour. Dans Timpossi- 
bilité de changer son passé, de changer son phy- 
sique, de changer son esprit, elle voulut au 
moins dissimuler tout cela autant que c'était en 
elle, et laisser croire aux gens qui n'apprendraient 
celte union que par la lettre de mariage, que ma- 
demoiselle Marie-Césarine de Gourville (elle avait 
proscrit Joséphine comme trop commun) était de 
race Elle avait, pour en arriver là, pris ses pré- 
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cautions longtemps à ravance : jamais elle n*a- 
vait salué le bonhomme que de ce second nom, 
qui sonnait mieux à ses oreilles; et dans la lettre 
qu'elle m'avait adressée, et où elle me pressait 
de partir, il n'était question que de M. de Cour- 
ville et pas le moins du monde de M. Dufour. 

Ne s'en était-il pas fallu de l'épaisseur d'un 
cheveu que j'enlevasse ma femme et que j'allasse 
l'épouser clandestinement dans quelque coin de 
ritaliei quand rien ne s'opposait à ce que la céré- 
monie eût lieu et plus tôt et plus prés I 

Ce fut le bonhomme qui prit la parole. 

— Mais c'est mon compagnon de voyage! 

— Comment cela? fit ma tante. 

— Sans le savoir, sans m*en douter le moins 
du monde, j'ai eu Thonneur de voyager dans le 
coupé avec M. de Courville, ajoutai-je pour ré- 
pondre à la question de ma tante. 

— Vraiment ! s'écria mademoiselle de Saint- 
Brice. Cest un singulier hasard. Gomme cela, la 
présentation est faite. 

— Pas du tout, pas du tout ! répliqua M. Du- 
four, qui m'en voulait un peu de mon mutisme 
prolongé. Bien que nous ayons passé ensemble 
deux journées pleines, nous n'en sommes guère 
plus avancés ; car nous n'avons pas échangé quatre 
paroles dans la traversée. 
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— Cojuiueut, mon beau neveu, vous clés taci- 
turne à ce point, lors même que vous avez pour 
compagnon de voyage un minois comme celui-là ? 

— Mais, ma tante, ripostai-je d*un petit air liy- 
l)0crile, est-ce que je pouvais me permettre, au 
point où j*en étais, de trouver mademoiselle jo- 
lie? 

Celle première entrevue ne fut pas longue, 
comme cela se devait. Mais on m^avait octroyé, 
séance tenante, mes entrées à toute heure, et la 
faculté d'entretenir la jeune fille en parfaite li* 
cence. Pour cette fois, il ne nous fut pas loisible 
d'échanger le moindre mot. La maligne affecta, ce 
durant, de tenir les yeux baissés et d'éviter des 
regards qui faisaient tout pour attirer les siens. 

Le lendemain même, dans la soirée, je me pré- 
sentai chez l'ancien négociant; il n*y était pas, 
mais mademoiselle Marie s'y trouvait. Au fond, 
je n'en demandais pas davantage. Je passai au sr.» 
Ion, où la jeune fille, bientôt après, vint me re- 
joindre. 

Je m'élançai vers elle; je lui pris la main, que 
je serrai dans les miennes, et la menant vers un 
fauteuil où elle glissa plutôt qu'elle ne se posa : 

— mademoiselle, m'écriai-je, quelle aven- 
ture que la nôtre ! quel incroyable lionheur que 
hion bonheur ! IJuoi ! celle que Ton voulait me 
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faire épouser par convenance est celle que je vou- 
lais épouser par amour, celle que j'eusse épou- 
sée envers et contre tous ! Mais c'est à croire que 
je rêve ou que je suis devenu fou, si vous ne me 
dites que j'ai bien ma raison et que je suis bien 
éveillé ! 

Elle me regarda avec une expression de lan- 
gueur amoureuse et de tendresse naïve. 

— Mon Dieu ! poursuivis-je avec cette faconde 
des gens que la joie étouffe» mon Dieu ! comme 
on a bien raison de dire qu'il ne faut désespérer 
de rien ! Les apparences, la réalité, tout se dres- 
sait contre moi ; malgré votre promesse, vous 
m'aviez laissé me consumer d'impatience et d'an- 
goisses toute une nuit, sans me donner aucun 
signe de vie... Bien plus, le lendemain, lorsque 
le hasard me fît vous rencontrer, si j'eusse douté 
encore de votre défection, le sourire plein de mo- 
querie que vous me lançlles eût du me convaincre 
de mon malheur... Eh bien, en me rendant à l'évi- 
dence la plus palpable et la plus manifeste en 
apparence, je me trompais, j'accusais faussement 
le soit de cruauté et de barbarie, et vous d'in- 
constance et de légèreté!... Mais qui vous a ap- 
pris?... ajoutai-je. 

— Votre carton à chapeau , me fut il répondu. 
Votre nom n'élait-il pas dessus en touies lettres ? 
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Ce uoiu était précisément celui de riioinine ((U*on 
me destmait; je compris tout..., et cela me fit 
rire. 

— Oh î je saisis Lieu ce sourire ; mais com- 
ment en deviner la cause? 

Il n'en fut pas dit davantage sur celte matière. 

Ces projets d'enlèvement, si prés d'être réali- 
sés, étaient bien plus à oublier qu'à rappeler. Un 
amant trouve son compte à éveiller les idées ro- 
manesques ; mais le mariage, lui, ne peut ren- 
contrer de sûreté et de garantie que dans les idées 
saines, un certain positivisme pratique et une 
prévention éclairée contrece charlatanisme, contre 
ce déploiement de beaux sentiments qui ne dé- 
notent qu'un grand fonds de perversité ou de 
niaiserie. J'étais bien un peu fàclié de ce que 
j'avais dit et fait durant notre voyage; mais il 
n'y avait point à revenir sur le passé. Au reste, 
la femme, à cet âge, est une pâte malléable et do- 
cile qui prend toutes les formes que Ton veut 
qu'elle prenne, quand Tamour est de la partie. 
Ma fiancée en était encore à connaître la vie ; c'é- 
tait & moi à lui apprendre ce que je voulais qu'elle 
en sut, et à lui cacher le surplus. 

— Eh bien, lui dis-je en Tenserrant dans un 
réseau de flamme, j'ai trouvé mon idéal I Mais <«* 
n est rienj hélas ! nI vous èîcs moins avauctc 
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que moi. C'est à vous, Marie, à me rassurer ou 
àm'enlever toute illusion... Votre idéal à vous... 
^ Tavez-vous rencontré? 

— Vous m'embarrassez, me rc))on€[it la ma- 
licieuse créature. Je serais assez portée à croire 
que le mari qu'on me destine est celui que j'eusse 
choisi entre mille, si vous ne m'eussiez certifié 
que je ne pourrais jamais l'aimer. Vous êtes un 
homme d'expérience, et votre opinion ébranle 
fort la mienne. 

— Oh ! non, non, m'écriai-je en la serrant 
contre mon cœur avec passion. Ne croyez que 
vous-même, n'écoutez que votre cœur ! Mon opi- 
nion est une sotte qui n'a pas le sens commun 
et que je vous conjure d'oublier I Le veux-tu? 

Un « oui » bien bas, ëtouffé dans un baiser, 
fut sa réponse. 

A moins de vous. raconter les petits et futiles 
incidents d'un mariage qui ressembla n tous les 
mariages, que vous dirai-je encore? Qu'il y a 
deux ans que je suis marié; que j'aime ma femme 
comme le premier jour, et qu'elle paraît m'ai- 
mer tout autant ; qu'elle m'a donné un petit ange 
boufD comme les anges de la chanson de Bé' 
ranger; que nous vivons concentrés dans notre 
bonheur, sans regarder autour de nous ; que ma 
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femme est devenue tout à coup grave, sérieuse, 
posée, en devenant mère. Ma tâche est remplie; 
vous trouverez bon, dés lors, que je m'en tienne 
là, et que je tinisse en vous soubailant, â vous, 
célibataire endurci, et la même chance et le 
même bonheur. — Ainsi soil-il ! 
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